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CHAPITRE   XXXII. 

Les  derniers  mots  adressés  par  Olivier  k  Herminie 
avaient  réveillé  les  chagrins  dont  elle  s'était  forcément 
distraite  lors  de  l'arrivée  imprévue  du  commandant 
Bernard  et  dErnestine. 

Ernestine,deson  côté,  resta  quelques  moments  si- 
lencieuse, pensive  pour  deux  motifs  :  elle  était  rê- 
veuse, d'abord  parce  qu'elle  se  rappelait  les  regards 
singuliers  qu'Olivier  avait  jetés  sur  elle  en  apprenant 
quil  était  officier...  regards...  dont  Erneslme  croyait 
comprendre  la  touchante  et  généreuse  signification, 
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puis  la  jeune  fille  ressentait  un  mélancolique  bonheur 
en  songeant  que  sa  nouvelle  amie  était  la  jeune  artiste 
que  Ton  avait  appelée  auprès  de  madame  de  Beaumes- 
nil  pendant  ses  derniers  mom.ents. 

La  rêverie  d'Ernestine  sau.omenlait  de  l'embarras 
qu'elle  éprouvait  pour  amener  Tentretien  sur  les  soins 
touchants  dont  sa  mère  avait  été  entourée  par  Hermi- 
nie. 

Quant  à  la  présence  de  mademoiselle  de  Beaumesnil 
chez  Herminie,  rien  de'plus  simple  àexpliquer;  s  étant 
rendue,commed"habitude,àlamesse  avec  mademoiselle 
de  la  Rochaiguë,  Ernestine  avait  dit  à  madame  Laine 
de  l'accompagner;  puis,  au  sortir  de  loffice,  prétextant 
de  quelques  emplettes  à  faire,  elle  était  ainsi  partie 
seule,  avec  sa  gouvernante;  un  fiacre  les  avait  con- 
duites non  loin  de  la  rue  de  Monceau,  et  madame 
Laine  attendait  dans  la  voiture  le  retour  de  sa  jeune 
maîtresse. 

Quoique  le  silence  de  la  duchesse  eût  à  peine  duré 
quelques  moments,  Ernestine,  remarquant  la  morne 
et  pénible  préoccupation  oii  venait  de  retomber  son 
amie,  lui  dit  avec  un  mélange  de  tendresse  et  de  timi- 
dité : 

—  Herminie...  je  ne  serai  jamais  indiscrète..,  mais 
il  me  semble  que  depuis  un  instant  vous  êtes  bien 
triste?  —  C'est  vrai ,  répondit  franchement  la  jeune 
fille,  j'ai  un  grand  chagrin.  —  Pauvre  Herminie,  dit 
vivement  Ernestine,  un  grand  chagrin?  —  Oui...  et 
peut-être  tout  à  l'heure  vous  en  avouerai-jela  cause... 
mais  maintenant  j'ai  le  cœur  trop  navré...  trop  serré; 
puisse  votre  douce  influence,  Ernestine...  le  détendre 
un  peu...  alors  je  vous  dirai  tout...  et  encore...  je  ne 
Fais  si  je  puis...  —  Pourquoi  cette  réticence,  Hermi- 
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nie?  ne  méjugez-vous  pas  cligne  do  voire  confiance?. .. 
— Ce  n'est  pas  cela. . .  pauvre  chère  enfant., .  mais  vous 
êtes  si  jeune...  que  je  ne  dois  pas  peut-être  me  per- 
mettre avec  vous...  certaines  confidences...  enfin... 
nous  verrons;  mais  pensons  à  vous.  Il  faut  d'abord 
vous  reposer...  sur  mon  lit...  vous  serez  plus  commo- 
dément que  sur  unC'Chaise.  —  Mais,  ma  chère  Her- 
minie... 

Sans  répondre  à  la  jeune  fille,  la  duchesse  alla  vers 
son  alcôve,  et  en  tira  les  rideaux,  que,  par  un  senti- 
ment de  chaste  réserve,  elle  laissait  toujours  fermés. 

Ernestine  vit  un  petit  lit  de  fer,  recouvert  d'un  cou- 
vre-pied de  guingan  rose  très-frais,  pareil  a  la  dou- 
blure inférieure  des  rideaux  de  perse,  e^sur  lequel 
s'étendait  une  courte-pointe  de  mousseline  blanche, 
relevée  d'une  garniture  brodée  par  Herminie.  Le  fond 
de  l'alcove  était  aussi  tendu  en  guingan  rose,  et  l'oreil- 
ler, dune  éblouissante  blancheur,  avait  une  garniture 
de  mousseline  à  points  à  jour.  Rien  de  plus  frais,  de 
plus  coquet  que  ce  lit  virginal  sur  lequel  Ernestine, 
cédant  aux  prières  de  la  duchesse,  s'étendit  à  demi. 

Sétendant  alors  dans  son  fauteuil  au  chevet  de  l'or- 
pheline, Herminie  lui  dit  avec  une  tendre  sollicitude , 
en  lui  prenant  les  deux  mains  : 

—  Je  vous  assure,  Ernestine...  qu'un  peu  de  repos 
vous  fera  grand  bien...  Comment  vous  trouvez-vous? 
—  Je  me  sens  la  tète  encore  un  peu  pesante,  voil'a 
tout...  —  Chère  enfant,  à  quel  afireux  péri!  vous  avez 
échappé!...  —  Mon  Dieu!  Herminie,  il  ne  faut  pas  m'en 
savoir  gré...  Je  n'ai  pas  songé  un  instant  au  dan- 
ger... j'ai  vu  ce  pauvre  vieillard  glisser  du  talus,  et 
tomber  presque  sous  la  roue  de  la  charrette...  j'ai  crié, 
j'^  me  suis  élancée,  et  quoique  j'^  ne  soi?  pas  bien  forte, 
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je  suis  parvenue,  je  ne  sais  comment,  à  attirer  assez 
M.  Bernard  de  mon  côté,  pour  l'empêciier  d'être 
écrasé... — Vaillante  et  chère  enfant...  quel  courage!... 
et  votre  blessure?  —  C'est  en  me  relevant  que  je  me 
serai  sans  doute  frappée  a  la  roue...  Dans  le  moment, 
je  n'ai  rien  senti;  M.  Bernard,  en  revenant  à  lui,  s'est 

aperçu  que  j'étais  blessée mais  ne  parlons  plus  de 

cela,  jai  eu  plus  de  peur  que  de  mal...  et  c'est  être 
vaillante  a  bon  marché. 

Jetant  alors  autour  d'elle  des  regards  ravis,  la  jeune 
fille  reprit  : 

—  Vous  aviez  bien  raison  de  me  dire  que. votre  pe- 
tite chambre  était  charmante...  Herminie!  Comme  c'est 
frais  et  coquet!  et  ces  jolies  gravures...  et  ces  statuet- 
tes si  gracieuses...  et  ces  vases  remplis  de  fleurs,  il 
me  semble  que  ce  sont  de  ces  choses  bien  simples  que 
tout  le  monde  pourrait  avoir,  et  que  personne  na... 
parce  que  le  goût  seul  sait  les  choisir...  et  puis,  quand 
on  pense,  ajouta  la  jeune  fiile  avec  une  émotion  conte- 
nue, que  c'est  par  votre  seul  travail  que  vous  avez  pu 
acquérir  toutes  ces  charmantes  choses...  comme  vous 
devez  être  fière  et  heureuse! . . .  comme  vous  devez  vous 
plaire  ici!  —  Oui,  répondit  tristement  la  duchesse , 
je  me  suis  plu  ici...  pendant  longtemps...  —  Et  main- 
tenant, vous  ne  vous  y  plaisez  plus?  Oh!  ce  serait  de 
1  ingratitude.  —  Non!  non...  cette  pauvre  petite  cham- 
bre nVest  toujours  chère,  reprit  vivement  Herminie 
en  pensant  que  dans  cette  chambre  elle  avaitvuGérald 
pour  la  première...  et  pour  la  dernière  fois  peut-être. 

Ernestine  ne  savait  comment  trouver  une  transition 
qui  lui  permît  d  amener  l'entretien  sur  sa  mère...  sans 
éveiller  les  soupçons  dHerminie;  mais,  avisant  son 
piano,  elle  ajouta  : 
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—  Voila  ce  piano...  dont  vous  jouez  si  bien,  dit-on... 
Oh!  que  j'aurai  de  plaisir  à  vous  entendre  un  jour!... 
—  Ne  me  demandez  pas  cela  aujourd'hui,  je  vous  en 
prie,  Ernestine...  je  fondrais  en  larmes...  aux  pre- 
mières notes...  Quand  je  suis  triste...  la  musique  me 
fait  pleurer...  —  Oh!...  je  comprends  cela;  mais,  plus 
tard...  je  vous  entendrai,  n est-ce  pas?  —  Je  vous  le 
promets.  —  A  propos  de  musique,  reprit  Ernestme  en 
tâchant  de  se  contraindre ,  l'autre  soir,  quand  j'étais 
assise  chez  madame  Herbaut,  à  côté  de  plusieurs 
jeunes  personnes ,  lune  d  elles  disait  qu'une  dame 
étant  très-malade  avait  appelé  auprès  d'elle...  — Cela 
est  vrai...  répondit  tristement  Herminie,  essayant  de 
trouver  un  refuge  contre  ses  pénibles  préoccupations 
dans  le  souvenir  de  sa  mère.  Oui...  et  cette  dame  était 
celle  dont  je  vous  ai  parlé  l'autre  soir,  Ernestine,  parce 
quelle  avait  une  fille  qui  s'appelait  comme  vous...  — 
Et...  en  vous  écoutant...  nest-ce  pas,  les  soutîrances 
de  cette  dame  devenaient  moins  vives?  —  Parfois  elle 
les  oubliait;  mais,  hélas!.,,  ce  soulagement  na  pas 
suffi  pour  la  sauver...  —  Bonne  comme  vous  l'êtes, 
Herminie. . .  quels  soins  touchants  vous  avez  dû  avoir. . . 
de  cette  pauvre  dame!  — C'est  qu'aussi,  voyez-vous, 
Ernestine...  sa  position  était  si  intéressante!...  si  na- 
vrante!... Mourir...  jeune  encore...  en  regrettant  une 
fille  bien-aimée!...  —  Et  de  sa  fille...  elle  vous  parlait 
quelquefois,  Herminie?  —  Pauvre  mère!  sa  fille  était 
sa  préoccupation  constante  et  dernière  :  elle  avait  un 
portrait  d'elle...  tout  enfant...  et  souvent  j'ai  vu  ses 
yeux  pleins  de  pleurs,  s'attacher  sur  ce  tableau;  alors 
elle  me  disait  combien  sa  fille  méritait  sa  tendresse  par 
son  charmant  naturel...  Elle  me  parlait  aussi  des  let- 
tres qu'elle  recevait  d'elle...  presque  chaque  jour;  à 
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chaque  ligne,  me  disait-elle,  se  révélait  la  bonlé  du 
cœur  de  cette  fille  chérie...  —  Pour  être  ainsi  en  con- 
fiance avec  vous...  Herminie...  cette  dame  devait  vous 
aimer...  beaucoup?  —  Elle  me  témoignait  une  grande 
bienveillance...  a  laquelle  je  répondais  par  un  respec- 
tueux attachement...  —  Et...  la  fille...  de  cette 
dame...  qui  vous  aimait  tant...  et  que  vous  aimiez 
tant  aussi...  vous  n'avez...  jamais  eu...  le  désir  de  la 
connaître,  cette  autre  Eintstine?  —  Si...  car  tout  ce 
que  sa  mère  m'en  avait  dit  avait  éveillé  d'avance  ma 
sympathie  pour  cette  jeune  personne...  mais  elle  était 
en  pays  étranger...  Cependant,  lorsqu'elle  est  revenue 
h  Paris,  un  instant...  j'avais  espéré  de  la  voir... — 
Comment  cela,  ma  chère  HermJnie?  demanda  Ernes- 
tine  en  dissimulant  sa  curiosité.  —  Une  circonstance 
m'ayant  rapprochée  de  son  tuteur...  il  m'avait  dit  que 
peut-être  je  serais  appelée  à  donner  a  cette  jeune  de- 
moiselle des  leçons  de  piano. 

Ernestine  tressaillit  de  joie;  cette  pensée  ne  lui  était 
pas  jusqu'alors  venue;  mais  voulant  motiver  sa  curio- 
sité aux  yeux  d'Herminie,  elle  reprit  en  souriant  : 

—  Vous  ne  savez  pas  pourquoi  je  vous  fais  tant  de 
questions  sur  cette  jeune  demoiselle?...  C'est  quil  me 
semble  que  j'en  serais  jalouse...  si  vous  alliez  l'aimer 
mieux  que  moi...  celte  autre  Ernestine?  —  Oh!  ras- 
surez-vous... dit  Herminie  en  secouant  mélancolique- 
ment la  tête.  —  Et  pourquoi  ne  laimeriez-vous  pas? 
dit  vivement  mademoiselle  de  Beaumesnil  qui,  regret- 
tant cette  expression  d'inquiétude  involontaire, ajouta: 
je  ne  suis  pas  assez  égoïste  pour  vouloir  priver  cette 
demoiselle  de  votre  affection.  —  Ce  que  je  sais  d'elle, 
le  souvenir  des  bontés  de  sa  mère,  lui  assurera  tou- 
jours ma  sympathie;  mais,  hélas!  ma  pauvre  Ernes- 
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tine,  tel  est  mon  orgueil..,  que  je  craindrais  toujours 
que  mon  attachement  neùt  l'air  intéressé...  Cette 
jeune  demoiselle  est  très-riche...  et  je  suis  pauvre. — 
Ah!  dit  amèrement  mademoiselle  de  Beaumcsnil,  c'est 
avoir  bien  mauvaise  opinion  d'elle...  sans  la  connaî- 
tre... —  Détrompez-vous,  Ernestine...  je  ne  doute 
pas  de  son  bon  cœur,  d'après  ce  que  m'en  a  dit  sa 
mère...  Mais,  pour  cette  jeune  personne,  ne  suis-jepas 
une  étrangère?...  puis,  à  cause  de  plusieurs  raisons, 
et  surtout  de  crainte  de  réveiller  en  elle  de  cruels  re- 
grets, c'est  a  peine  si  j'oserais  lui  parler  des  circon- 
stances qui  m'ont  rapprochée  de  sa  mère  mourante, 
des  bontés  qu'elle  a  eues  pour  moi.  Ne  serait-ce  pas, 
d'ailleurs,  avoir  l'air  de  chercher  à  me  faire  valoir  et 
d'aller  au-devant  d'une  affection...  à  laquelle...  je  n'ai 
aucun  droit?... 

A  cet  aveu,  combien  Ernestine  se  félicita  d'avoir 
été  aimée  d'Herminie,  avant  d'être  connue  pour  ce 
qu'elle  était  réellement! 

Et  puis,  rapprochement  étrange,  elle  craignait  de 
ne  rencontrer  que  des  affections  intéressées,  parce 
qu'elle  était  la  plus  riche  liéritière  de  France,  tan- 
dis qu'Iierminie,  parce  qu'elle  était  pauvre,  craignait 
que  son  affection  ne  parût  intéressée... 

La  duchesse  semblait  de  plus  en  plus  accablée,  de- 
puis la  dernière  moitié  de  cet  entretien...  elle  avait  cru 
y  trouver  un  refuge  contre  ses  cruelles  pensées,  et, 
fatalement,  elle  s'y  voyait  ramenée  :  car  c'était  aussi 
dans  le  sublime  orgueil  de  sa  pauvreté,  craignant  de 
voir  attribuer  'a  lintérôt  ou  à  la  vanité  son  amour  pour 
Gérald,  qu'Herminie  avait  puisé  la  fière  résolution  qui 
devait  presque  infailliblement  ruiner  ses  dernières  es- 
pérances. Comment  espérer  en  etîeî  que  madame  la 
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duchesse  de  Senneterre  consentirait  à  la  démarche  exi- 
gée d'elle? 

Mais,  hélas!  quoique  assez  courageuse  pour  sacrifier 
son  amour  à  la  dignité  de  cet  amour  même,  Herminie 
n'en  ressentait  pas  moins  tout  ce  que  ce  sacrifice  hé- 
roïque avait  d'affreux  pour  elle...  à  mesure  qu'elle  y 
songeait  davantage. 

Aussi ,  faisant  allusion  presque  malgré  elle  a  ses 
douloureux  sentiments,  elle  dit  d  une  voix  altérée  en 
rompant  la  première  ce  silence  de  quelques  instants  : 

—  Ah!  ma  pauvre  Ernestine. .,  qui  croirait  que  les 
affections  les  plus  pures...  les  plus  nobles,  peuvent 
être  souillées  par  des  soupçons  infâmes?... 

Et,  incapable  de  se  contenir  plus  longtemps,  elle 
fondit  en  larmes  en  cachant  son  visage  dans  le  sein 
d" Ernestine,  qui,  alors  à  demi  couchée  se  releva,  et 
serra  son  amie  contre  son  cœur  en  lui  disant  : 

—  Herminie mon  Dieu!...    qu'avez-vous?...  Je 

m'apercevais  bien  que  vous  deveniez  de  plus  en  plus 
triste...  mais  je  n'osais  vous  demander...  la  cause  de 
votre  peine...  — N'en  parlons  plus...  reprit  Herminie, 
qui  semblait  rougir  de  ses  larmes,  pardonnez-moi 
cette  faiblesse...  mais  tout  à  l'heure...  des  souve- 
nirs... —  Herminie,  je  n'ai  aucun  droit  à  vos  confiden- 
ces... mais  pourtant  quelquefois...  l'on  souffre  moins 
en  parlant  de  sa  souffrance...  — Oh!  oui...  car  cela 
oppresse...  cela  tue...  une  douleur...  contrainte... 
mais  l'humiliation...  mais  la  honte.  —  Yous...  humi- 
liée., vous  éprouver  de  la  honte...  Herminie...  oh 
nonl...  jamais,  vous  êtes  trop  fière  pour  cela!  —  Eh! 
n'est-ce  pas  une  lâche  faiblesse,  une  honte  que  de 
pleurer  comme  je  fais...  après  avoir  eu  le  courage 
dune  résolution  juste  et  digne? 
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Et,  après  un  moment  d  hésitation,  la  duchesse  dit 
à  Ernestine  : 

—  Ma  pauvre  enfant.-,  ne  regardez  pas  ce  que  je 
vais  vous  dire...  comme  une  confidence...  Votre  ex- 
trême jeunesse  me  donnerait  des  scrupules mais, 

dans  ce  récit,  voyez  une  leçon...— Une  leçon? — Oui... 
comme  moi  vous  êtes  orpheline...  comme  moi  vous 
êtes  sans  appui...  sans  expérience  qui  puisse  vous 
éclairer  sur  les  pièges,  sur  les  tromperies  dont  de  pau- 
vres créalures  comme  nous  sont  quelquefois  entou- 
rées... Écoutez-moi  donc,  Ernestine...  et  puissé-je 
vous  épargner  les  douleurs  dont  je  souffre! 

Et  Herminie  raconta  à  Ernestine  cette  scène  dans 
laquelle,  justement  offensée  contre  Gérald,  qui  s'était 
permis  de  payer  ce  qu  elle  devait,  et  le  traitant  d'a- 
bord avec  hauteur  et  dédain,  la  jeune  fille  lui  avait  en- 
suite pardonné,  touchée  du  généreux  sentiment  auquel 
Gérald  avait  réellement  cédé. 

Puis  Herminie  continua  en  ces  termes  : 

—  Deux  jours  après celte  première  rencontre, 

voulant  me  distraire  de  souvenirs  qui,  pour  mon  repos, 
prenaient  déjà  trop  d'empire...  j'allai  le  soir  chez  ma- 
dame Herbaut;  c'était  le  dimanche;  quelle  fut  ma  sur- 
prise de  retrouver  ce  même  jeune  homme  dans  cette 
réunion!  J'éprouvai  d'abord  une  impression  de  cha- 
grin... presque  de  crainte...  sans  doute  un  pressenti- 
ment... puis  j'eus  le  malheur  de  céder  à  l'attrait  de 
cette  nouvelle  rencontre...  Jamais,  jusqu'alors,  je  n'a- 
.vais  vu  personne  qui  eût,  comme  liii^  des  manières  à 
la  fois  simples,  élégantes  et  distinguées,  un  esprit  bril- 
lant et  enjoué,  mais  toujours  d'une  réserve  du  meilleur 
goût,  je  déteste  les  louanges,  et  il  trouva  moyen  de 
me  faire  accepter  ses  flatteries,  tant  il  sut  y  mettre  do 
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délicatesse  et  de  grâce.  J'appris  dans  la  soirée  qu  il  se 

nommait  Gérald,  et  que —  Gérald?  dit  vivement 

Ernestine  en  songeant  que  le  duc  de  Sennet.erre,  l'un 
des  prétendants  à  sa  main  ,  se  nommait  aussi  Gérald. 

Mais  un  coup  de  sonnette  qui  se  fit  entendre,  attira 
l'attention  d'Hermmie,  et  l'empêcha  de  remarquer  l'é- 
tonnement  de  mademoiselle  de  Beaumesnil. 

Celle-ci,  a  ce  bruit,  se  leva  du  lit  où  elle  était  as- 
sise, pendant  quHerminie,  très-contrariée  de  cette 
visite  inopportune,  se  dirigea  vers  la  porte. 

Un  domestique  âgé  lui  remit  un  billet  contenant  ces 
mots  : 

«  Il  y  a  plusieurs  jours  que  je  ne  vous  ai  vue,  ma 
chère  enfant,  car  j'ai  été  un  peu  soufïrant  Pouvez-vous 
me  recevoir  ce  matin? 

))  Tout  à  vous  bien  affectueusement. 

»    MAILLE  FORT. 

»  P.  5.  N"e  vous  donnez  pas  la  peine  de  me  répondre, 
si  vous  voulez  de  votre  vieil  ami,  dites  seulement  oui 
au  porteur  de  ce  billet.  » 

Herminie,  toute  a  son  chagrin,  fut  sur  le  point  de 
chercher  un  prétexte  pour  éviter  la  visite  de  M.  de 
Maillefort;  mais  réfléchissant  que  le  marquis,  apparte- 
nant au  grand  monde,  connaissait  sans  doute  Gérald, 
et  que,  sans  livrer  son  secret  au  bossu,  elle  pourrait 
peut-être  avoir  par  lui  quelques  renseignements  pré- 
cis sur  le  duc  de  Senneterre,  elle  dit  au  domestique  : 

—  J'attendrai  ce  matin  M.  le  marquis  de  Maillefort. 
Puis,  revenant  dans  sa  chambre  où  l'attendait  ma- 
demoiselle de  Beaumesnil,  Herminie  se  dit  : 

—  Mais  si  31.  de  I\[aillefort  vient  pendant  qu'Ernes- 
tine  est  encore  ici?  Eh  bien!  peu  importe  qu'elle  le 
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voie  chez  moi,  elle  a  maintcntint  mes  confidences,  et 
d'ailleurs  la  chère  enfant  est  si  discrète  qu'a  l'aspect 
dun  étranger  elle  me  laissera  seule  avec  lui. 

Herminie  continua  donc  son  entretien  avec  made- 
moiselle de  Beauniesnil  sans  lui  parler  de  la  prochaine 
visile  de  M.  de  Maillefort,  de  crainte  quErnestine,  par 
convenance,  ne  la  quittât  plus  tôt  qu  elle  ne  se  Tétait 
proposé. 

—  Pardonnez-moi  de  vous  avoir  quittée,  ma  chère 
Ernesline,  dit  Herminie  à  son  amie.  C'était  une  lettre, 
et  j'ai  fait  une  réponse  verbale...  —  Je  vous  en  prie, 
Herminie,  répondit  Ernestine,  veuillez  continuer  vos 
confidences,  vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  elles 
m'intéressent.  —  Et  moi,  il  me  semble  que  mon  cœur 
se  soulage  en  s'épanchant...  —  Voyez-vous,  j'en  étais 
bien  sûre,  répondit  Ernestine  avec  une  tendresse  in- 
génue... —  Je  vous  disais  donc  qu'a  la  réunion  de 
madame  Herbaut,  j'appris  que  ce  jeune  homme  s'ap- 
pelait Gérald  Auvernay...'  C'est  M.  Olivier  qui  me  lo 
nomma  en  me  le  présentant.  —  Ah!...  il  connaissait 
M.  Ohvier?  —  C'était  son  ami  intime...  car  Gérald  avait 
été  soldat  au  même  régiment  que  M.  Olivier;  en  quit- 
tant le  Service,  il  s'était  employé  chez  un  notaire, 
m"a-t-il  dit,  mais,  depuis  peu  de  temps,  il  avait  re- 
noncé a  ce  travail  de  chicane,  qui  ne  convenait  pas  à 
son  caractère,  et  s'était  occupé  aux  fortifications  sous 
un  officier  du  génie  qu'il  avait  connu  en  Afrique... 
Vous  le  voyez,  Ernestine,  Gérald  était  d'une  condition 
égale  à  la  mienne,  et  libre  ainsi  que  lui,  j'étais  bien 
excusable  de  me  laisser  entraîner  à  ce  penchant  fatal. 
—  Pourquoi  fatal,  Herminie?  —  Quelques  mots  encore, 
et  vous  saurez  tout.  Le  lend.^main  de  notre  rencontre 
chez  madame  Herbaut...  vers  la  tombée  du  jour,  de 
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retour  de  mes  leçons,  j'étais  assise  dans  le  jardin,  dont 
le  propriétaire  avait  eu  lobligeance  de  me  permettre 
l'entrée;  ce  jardin,  comme  vous  pourriez  le  voir  a  travers 
la  fenêtre,  n'est  séparé  de  la  ruelle,  qui  le  borne,  que 
par  une  charmille  et  une. palissade  à  hauteur  d'appui; 
du  banc  où  j'étais  placée,  je  vis  passer  Gérald  :  au 
heu  d  être  mis  comme  la  veille,  avec  une  galante  sim- 
plicité, il  portait  une  blouse  grise  et  un  large  chapeau 
de  paille  :  il  fit  un  mouvement  de  surprise  en  m'aper- 
cevant;  mais  loin  de  paraître  humilié  d'être  vu  dans 
son  habit  de  travail,  il  me  salua,  s'approcha  et  médit 
gaiement  qu'il  finissait  sa  journée,  qu'il  venait  de  di- 
riger certaines  parties  des  constructions  militaires, 
que  Ton  exécute  maintenant  dans  la  plaine  de  Mon- 
ceau :  «  C'est  un  métier  moitié  d'architecte,  moitié  de 
soldat,  qui  me  plaît  mieux  que  la  sombre  élude  du 
notaire,  me  dit-il,  ce  que  je  gTigne,  me  suffit,  j'ai  à 
conduire  de  rudes  et  braves  travailleurs,  au  lieu  de 
paperasser  des  procès,  et  j''aime  mieux  cela.  »  —  Oh! 
j  e  comprends  bien  cette  préférence,  ma  chère  Her- 
minie.  —  Sans  doute,  aussi  je  l'avoue,  Ernestine,  celte 
résignation  a  un  travail  pénible,  presque  manuel,  m'a' 
d'autant  plus  touchée,  que  Gérald  a  reçu  une  très- 
bonne  éducation;  ce  soir-la  il  me  quitta  bientôt  et  me 
dit  en  souriant  que,  dans  l'espoir  de  me  rencontrer 
quelquefois  sur  les  limites  de  mon  parc,  il  se  félici- 
tait d'avoir  à  passer  souvent  par  cette  ruelle  pour 
aller  voir  un  de  ses  anciens  camarades  de  l'armée, 
qui  habitait  une  petite  maison  que  l'on  apercevait,  en 
effet,  du  jardin. ..Que  vous  dirai-je, Ernestine?...  pres-r 
que  chaque  soir...  à  la  fin  du  jour,  j'avais  ainsi  un 
entretien  avec  Gérald;  souvent  même  nous  sommes 
allés  nous  promener  dans  ces  grands  terrains  gazon- 
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nés  où  CG  matin  "est  arrivé  i^accidont  do  M  Bernard.  Je 
trouvais  dans  Gérald  tant  de  franchise,  tant  de  géné- 
rosité de  cœur,  tant  d'esprit,  et  do  charmante  humeur; 
il  paraissait  enfin  avoir  de  moi  une  si  haute,  et  je  puis 
le  dire...  une  si  juste  estime,  que  lorsque  vint  le  jour 
où  Gérald  me  déclara  son  amour  et  me  dit  qu'il  ne 
pouvait  vivre  sans  moi...  mon  bonheur...  fut  grand, 
Ernestine...  oh!  bien  grand! car  si  Gérald  ne  m'eût  pas 
aimée...  je  ne  sais  pas  ce  que  je  serais  devenue...  II 
m'eût  été  impossible  de  renoncer  à  cet  amour...  Et  ai- 
mer seule...  aimer  sans  espoir,  ajouta  la  pauvre 
créature  en  tressaillant  et  contenant  à  peine  ses  larmes, 
oh!  c'est  pire  que  la  mort...  c'est  une  vie...  à  jamais  dé- 
solée... 

Mais,  surmontant  son  émotion,  Herminie  continua  : 
—  Ce  que  je  ressentais,  je  le  dis  franchement  à  Gé- 
rald; de  ma  part,  ce  n'était  pas  seulement  de  l'amour... 
c'était  presque  de  la  reconnaissance...  car,  sans  lui,  la 
vie  m'apparaissait  trop  affreuse.  «  Nous  sommes  li- 
bres tous  deux ,  ai-je  dit  à  Gérald,  notre  condition 
est  égale...  nous  aurons  a  demander  au  travail,  notre 
vie  de  chaque  jour...  et  cela  satisfait  mon  orgueil,  car, 
l'oisiveté  imposée  à  la  femme  est  pour  elle  une  cruelle 
humiliation.  Notre  existence  sera  donc  modeste...  Gé- 
rald, peut-être  même  précaire...  mais,  à  force  de  cou- 
rage, appuyés  l'un  suri  autre  et  forts  de  notre  amour... 
nous  défierons  les  plus  mauvais  jours...  »  — r  Oh!  Her- 
minie, quel  digne  langage!..  Comme  M.  Gérald  a  dû 
être  heureux  et  fier  de  vous  aimer!..  Mais,  encore  une 
fois,  puisque  vous  avez  rencontré  tant  de  chances  de 
bonheur,  pourquoi  vos  larmes,  votre  chagrin?  —  N'est- 
ce  pas,  Ernestme,  que  jetais  bien  excusable  de  l'ai- 
mer! dit  l'infortunée,   en  portant  son  mouchoir  a  ses 


18  LES  SEPT    i'ÉCUÉS    CAPITAUX 

lèvres,  pour  comprimer  ses  saïu'lots.  —  N'est-ce  pas 
que  c'était  la  de  ma  part  un  noble  et  loyal  amour?  Oh! 
dites-le-moi...  N'est-ce  pas  qu'on  ne  peut  pas...  m'ac- 
cuser  de... 

Herminie  n'acheva  pas,  ses  larmes  étouffèrent  sa 
voix. 

—  Vous  accuser?...  s'écria  Ernestine,  mais,  mon 
Dieu,  de  quoi  vous  accuser?  N'êtes-vous  pas  libre 
comme  M.  Gérald,  ne  vous  aime-t-il  pas  autant  que 
vous  l'aimez?  Laborieux  tous  deux,  votre  condition 
estégale...  ~  Non,  reprit  Herminie  avec  accablement. 
Non,  nos  conditions  ne  sont  pas  égales.  —  Que  dites- 
vous?  —  Non,  elles  ne  sont  pas  égales,  hélas!  et  c'est 
là  mon  malheur,  car,  afin  de  les  égaliser  en  apparence, 
Gerald  m'a  trompée  par  de  faux  dehors.  —  Oli!  mon 
Dieu...  et  qui  (-st-il  donc?  —  Le  duc  de  Senneterre... 
—  Le  duc  de  Senneterre! 

S'écrie  Ernestine,  frappée  de  stupeur  et  d'elfroi  pour 
Herminie,  en  pensant  que  Gérald  était  l'un  des  trois 
prétendants  à  sa  main  à  elle  Ernestine,  et  qu'elle  de- 
vait se  rencontrer  avec  lui  au  bal  du  lendemain.  Il 
abusait  doric  indignement  Herminie,  puisqu'il  donnait 
suite  à  ses  prétentions  de  mariage  avec  la  riche  héri- 
tière? 

Herminie  interpréta  la  muette  et  profonde  stupeur 
de  son  amie  en  l'attribuant  au  saisissement  qu'une  pa- 
reille révélation  lui  devait  causer,  et  reprit  : 

—  Eh  bien!  dites...  Ernestine...  suis-je  assez  mal- 
heureuse! — Oh!  une  telle  tromperie...  c'est  infâme... 
et  comment  avez-vous  pu  savoir?...  —  M.  de  Senne- 
terre, se  sentant  incapable  de  supporter  plus  long- 
temps, a-t-il  dit,  la  vie  de  continuelles  faussetés  que 
son  premier  mensonge  lui  imposbit...  et  n'osant  me 
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fitire  lui-même  Tavcu  de  cette  tromperie,  il  en  a  chargé 
M.  Olivier.  — Enfin...  c'est  du  moins  M.  de  Senne- 
terre...  qui  lui-même  tous  a  fait  faire  cette  révélation? 
—  Oui...  et  malgré  la  douleur  quelle  m'a  causée... 
j'ai  retrouvé  la  quelque  chose  de  cette  loyauté  que 
jaimais  en  lui.  —  Sa  loyauté!  sécria  Ernestine  avec 
amertume,  sa  loyauté!...  et  maintenant...  il  vous 
abandonne?...  —  Loin  de  m'abandnnner,  reprit  Her- 
minie,  il  me  propose  sa  main...  —  Lui!...  M.  de  Sen- 
neterre? 

Sécria  Ernestine  avec  une  nouvelle  stupeur. 

—  Mais  alors,  Hermime,  reprit-elle,  pourquoi  vous 
désespérer  ainsi?  —  Pourquoi?  dit  la  duchesse,  parce 
qu'une  pauvre  orpheline  comme  moi  n  achète  un  pa- 
reil mariage...  qu'au  prix  des  humiliations  les  plus 
dures. 

Herminie  ne  put  continuer,  car  elle  entendit  son- 
ner. 

—  Pardon,  ma  chère  Ernestine,  reprit-elle  en  sé- 
chant ses  larmes  et  contenant  son  émotion,  je  crois 
savoir  quelle  est  la  personne  qui  sonne  la...  Je  ne  puis 
me  dispenser  de  la  recevoir...  —  Alors...  je  vous 
quitte,  Herminie,  dit  Ernestine,  en  reprenant  à  la  hâte 
son  chàle  et  son  chapeau,  quoiqu'il  me  soit  bien  péni- 
ble de  vous  laisser  si  triste...  —  Attendez  du  moins 
que  cette  personne  soit  entrée...  —  Allez  toujours 
ouvrir,  Herminie,  pendant  que  je  vais  mettre  mon 
chapeau. 

La  duchesse  fit  un  pas  vers  la  porte;  mais,  par  un 
sentiment  rempli  de  délicatesse,  réfléchissant  à  la  dif- 
formité de  M.  de  Maillefort,  elle  revint  et  dit  à  son 
aniie  : 

—  Ma  chère  Ernestine..-  afin  d'épargner 'a  la  per- 
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sonne  que  j'attends  le  petit  désagrément  que  lui  cau- 
serait peut-être  l'expression  de  votre  surprise  à  la  vue 
de  son  infirmité...  je  vous  préviens  que  cette  personne 
est  bossue... 

Soudain  mademoiselle  de  Beaumesnil  se  rappela  que 
sa  gouvernante  lui  avait  appris  que  le  marquis  de 
Maillefort  s'était  fait  donner  l'adresse  d  Herminie;  une 
crainte  vague  lui  fit  demander  'a  Herminie  avec  un 
embarras  mortel  : 

—  Et  'quelle  est  cette  personne?  —  Un  excellent 
liomme  qu'une  circonstance  étrange  m'a  fait  con- 
naître... car  il  appartient  au  grand  monde...  Mais  je 
crains  de  trop  tarder  à  ouvrir...  Excusez-moi,  ma 
chère  Ernestine. 

Et  Herminie  disparut. 

Ernestine  resta  immobile,  altérée. 

Un  invincible  pressentiment  lui  disait  que  M.  de 
Maillefort  allait  entrer...  la  trouver  chez  Herminie... 
etquoique  mademoiselle  de  Beaumesnil  dût  aux  paroles 
ironiques  du  marquis  le  désir  et  la  volonté  de  tenter 
l'épreuve  qu  elle  avait  subie,  lors  de  sa  présentation 
chez  madame  Herbaut,  quoique  enfin  elle  ressentit  pour 
lui  une  sorte  de  revirement  sympathique,  elle  ignorait 
encore  jusqu'à  quel  point  elle  pouvait  compter  sur 
M.  de  Maillefort,  et  cette  rencontre  la  désolait. 

Ernestine  ne  s'était  pas  trompée... 

Son  amie  rentrj,  accompagnée  du  marquis. 

Heureusement  Herminie,  songeant  seulement  alors 
que  les  rideaux  de  son  alcôve  étaient  ouverts,  se  hâta 
d'aller  les  fermer,  selon  son  habitude  de  chaste  sus- 
ceptibilité. 

La  duchesse^  tournant  ainsi  le  dos  à  Ernestine. 
et  à  M.  de  Maillefort,  pendant  quelques  secondes,  ne 
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put  s'apercevoir  du  saisissement  que  ces  deux  per- 
sonnages éprouvèrent  a  la  vue  1  un  de  l'autre... 

M.  de  iMaillefort,  en  reconnaissant  mademoiselle  de 
Beaumesnil,  tressaillit  de  stupeur;  unecuriosité  remplie 
d'inquiétude  se  peignit  sur  tous  ses  traits;  il  ne  pouvait 
en  croire  ses  yeux...  Il  allait  par-lcr,  lorsque  Ernestine, 
pâle,  tremblante,  joignit  vivement  les  mains  en  le  re- 
gardant d'un  air  si  désespéré,  si  suppliant,  que  les  pa- 
roles expirèrent  sur  les  lèvres  du  marquis. 

A  ce  moment,  Herminie  se  retourna;  la  figure  de 
M.  de  Maillefort  n'exprimait  plus  le  moindre  étonne-' 
ment;  voulant  même  donner  à  mademoiselle  de  Beau- 
mesnil le  temps  de  se  remettre,  il  dit  à  Herminie  : 

—  Je  suis  bien  indiscret,  j'en  suis  sûr,  mademoi- 
selle... je  viens...  mal  à  propos  peut-être...  —  Jamais, 
monsieur,  croyez-le,  vousneviendrez  mal  à  propos... 
dit  la  duchesse..,  je  vous  demanderai  seulement  la 
permission  de  reconduire  mademoiselle...  —  Je  vous 
en  supplie,  dit  le  marquis  en  s'inclinant,  je  serais  désolé 
que  vous  fissiez  pour  moi  la  moindre  cérémonie. 

Il  fallut  a  mademoiselle  de  Beaumesnil  un  grand  em- 
pire sur  elle-même  pour  ne  pas  trahir  son  trouble; 
heureusement  la  petite  entrée  qui  précédait  la  cham- 
bre d  Herminie  était  obscure,  et  l'altération  subite, 
des  traits  d'Ernestine,  échappant  à  son  amie,  elle  lui 
dit:  . 

— Ernestine...  après  ce  que  je  viens  de  vous  confier, 
je  n'ai  pis  besoin  de  vous  dire  combien  votre  pré- 
sence me  sera  nécessaire...  Hélas!  je  ne  croyais  pas 
devoir  mettre  si  tôt  votre  amitié  à  l'épreuve...  Par 
grâce,  Ernestine...  par  pitié...  ne  me  laissez  pas  trop 
longtemps  seule...  Si  vous  saviez  combien...  je  vais 
souffrir!...  Car  je  ne  puis  plus  espérer  de  revoir  Gé- 
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rakl...  ou  Tespérance  qui  me  reste  est  si  incertaine... 
que  je  n'ose  y  compter...  Je  vous  expliquerai  tout 
cela...  Mais,  je  vous  en  conjure,  ne  me  laissez  pas 
longtemps  sans  vous  voir...  —  Oii!  croyez  bien,  Her- 
minie,  que  je  viendrai  le  plus  tôt  que  je  pourrai...  et 
cenesera  pas  ma  faute...  si...  —  Hélas!  jecomprends... 
Votre  temps  appartient  au  travail...  parce  qu'il  faut 
travailler  pour  vivre...  C  est  comme  moi  :  malgré  ma 
douleur,  il  va  falloir  que,  dans  une  heure...  je  com- 
mence... ma  tournée  de  leçons...  Mes  leçons,  mon 
Dieu!  mon  Dieu!...  et  c'est  à  peine  si  j'ai  la  tête  à  moi... 
3Iais,  pour  nous  autres,  ce  n'est  pas  tout  que  de  souf- 
frir... il  faut  vivre! 

Herminie  prononça  ces  derniers  mots  avec  une  si 
déchirante  amertume,  que  mademoiselle  de  Beau- 
mesnilsejeta  au  cou  de  son  amie  en  fondant  en  larmes, 

— Allons,'j"aurai  du  courage,  Ernestine,  lui  dit  Her- 
minie en  répondant  à  son  étreinte,  je  vousle  promets... 
je  me  contenterai  du  peu  de  temps  que  vous  me  don- 
nerez,j"attendrai...etje  me  souviendrai, ajouta  la  pauvre 
duchesse,  tâchant  de  sourire.  Oui...  me  souvenir  de 
vous  et  attendre  votre  retour...  ce  sera  encore  une 
consobtion.  —  Adieu,  Herminie,  adieu!  dit  made- 
moiselle de  Beaumesnil  d'une  voix  étouffée,  adieu,  k 
bientôt...  le  plus  tôt  que  je  le  pourrai...  je  vous  le 
jure.,  après-demain,  si  je  puis...  Et  après...  après 
tout,  je  le  pourrai,  njouta  résolument  l'orphehne,  oui, 
quoi  qu'il  arrive,  après-demain,  à  cette  heure-ci,  comp- 
tez sur  moi...  —  Merci...  merci,  dit  Herminie  en  em- 
brassant Ernestine  avec  effusion,  ah! la  compassion  que 
j'ai  eue  pour  vous...  votre  généreux  cœur  me  la  rend 
bien:..  —  Après-demain,  Herminie.  —  Merci  encore, 
Krnestine.  —  Adieu,  dit  la  jeunj  fille. 
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Et  dans  un  trouble  inexprimable,  elle  se  dirigea 
vers  l'endroit  où  sa  gouvernante  l'attendait  dans  la 
fiacre. 

Au  moment  où  mademoiselle  de  Beaumesnil  sortait 
de  chez  Herminie,  elle  se  croisa  avec  un  homme  qui 
se  promenait  lentement  dans  la  rue,  en  regardant  de 
temps  à  autre  la  maison  occupée  par  Herminie. 

Cet  homme  était  de  Ravil,  qui,  on  l'a  dit,  venait 
parfois  rôder  autour  de  la  demeure  de  la  duchesse, 
dont  il  avait  gardé  un  très-irritant  souvenir,  depuis 
le  jour  où  ce  cynique  avait  si  insolemment  abordé  !a 
jeune  artiste,  alors  qu  elle  était  sur  le  point  d'entrer  à 
1  hôtel  de  Beaumesnil. 

De  Ravil  reconnut  parfaitement  la  plus  riche  hé- 
ritière de^France  qui,  dans  son  trouble,  remarqua 
d'autant  m.oins  ce  personnage,  qu  elle  ne  Tavait  vu 
qu'une  fois  au  Luxembourg,  lors  de  la  séance  de  la 
chambre  des  pairs  où  M.  de  laRochaiguë  l'avait  con- 
duite. 

—  Oh!  oh!...  Qu'est  ceci?  la  petite  Beaumesnil  mise 
presque  en  grisette.*..  sortant  seulette,  pâle  et  comme 
effarée,  d'une  maison  de  ce  quartier  désert...  se  dit  lo 
de  Ravil  avec  une  surprise  incroyable...  Suivons-la... 
d'abord  prudemment...  Plus  j'y  songe,  plus  j'aime  à 
me  persuader  que  c'est  le  diable  qui  m'envoie  une  pa- 
reille bonne  fortune...  Oui,  oui...  cette  découverte 
peut  être  pour  moi  la  poule  aux  œufs  d'or...  Eh!  eh!... 
cela  me  réjouit  le  cœur  et  l'âme...  Rien  que  d'y  son- 
ger... j'ai  des  éblouissements...  métalliques...  tout  a 
fait  dans  le  genre  de  ceux  de  ce  gros  niais  de  Mor- 
nand... 

Pendant  que  de  Ravil  suivait  ainsi  mademoiselle  do 
Beaumesnil,  sans  qu'elle  se  doutât  de  ce  dangereux 
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espionnage,  Herminie  était  revenue  auprès  de  M,  de 
MyilleforL 

M.  de  Maillefort  attendait  le  retour  dHerminie  dans 
une  perplexité  étrange,  se  demandant  quelle  circon- 
stance inexplicable  avait  pu  rapprocher  cettejeune  fille 
de  mademoiselle  de  Beaumesnil. 

Le  marquis  désirait  d'ailleurs  ce  rapprochement, 
ainsi  qu'on  le  verra  bientôt,  mais  le  bossu  ne  l'avait  pas 
conçu  de  la  sorte,  aussi  la  présence  d'Ernestine  chez 
Herminie,  le  mystère  dont  elle  avait  dû  nécessaire- 
ment s'entourer  pour  sejrendre  dans  cette  maison,  le 
secret  que  mademoiselle  de  Beaumesnil  lui  avait  de- 
mandé dun  air  si  suppliant,  secret  qu'il  voulait  et  de- 
vait scrupuleusement  garder ,  d'après  sa  promesse 
tacite,  tout  concourait  à  exciter  au  plus  haut  point  la 
curiosité,  l'intérêt  et  presque  l'inquiétude  de  M.  de 
Maillefort,  qui,  pour  tant  de  raisons,  ressentait  une 
sollicitude  paternelle  pour  mademoiselle  de  Beaumes- 
nil. 

Cependant,  lors  du  retour  d  Herminie,  qui  s'excusa 
de  lavoir  laissé  seul  trop  longtemps,  le  marquis  lui 
dit  de  Fair  du  monde  le  plus  naturel  : 

—  Je  serais  désolé,  ma  chère  enfant,  que  vous  ne 
me  traitiez  pas  avec  cette  famiharité  à  laquelle  ont 
droit  les  véritables  amis;  rien  de  plus  simple,  d'ail- 
leurs, que  de  reconduire  une  de  vos  compagnes...  car 
cettejeune  personne...  est,  je  suppose...  — Une  de 
mes  amies,  monsieur,  ou  plutôt  ma  meilleure  amie... 

—  Oh!...  oh!...  dit  le  marquis  en  souriant,  c'est  une 
bien  vieille,  une  bien  ancienne  amitié...  sans  doute? 

—  Très-récente,  au  contraire,  monsieur,  car  cette 
amitié  a  été  aussi  soudaine  qu'elle  est  sincère...  et 
déjà  éprouvée.  —  Je  connais  assez  votre  cœur  et  la 
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solidité  de  votre  esprit,  ma  chère  enfant,  pour  être 
certain  de  la  sûreté  de  votre  choix.  —  Un  seul  trait 
qui  vient  de  se  passer,  il  y  a  une  heure  à  peine,  mon- 
sieur, vous  fera  juger  du  courage  et  de  la  bonté  de 
mon  amie  :  au  péril  de  sa  vie,  car  elle  a  été  bles- 
sée, elle  a  arraché  un  pauvre  vieillard  à  une  mort  cer- 
taine. 

Et  en  quelques  mots,  Herminie,  fière  de  son  amie, 
et  voulant  la  faire  apprécier  ainsi  qu  elle  méritait  de 
l'être,  raconta  la  courageuse  conduite  d'Ernestine  au 
sujet  du  commandant  Bernard. 

L'on  devine  1  émotion  du  marquis  à  cette  révé- 
lation inattendue,  qui  lui  montrait  mademoiselle  de 
Beaumesnil  sous  un  aspect  si  touchant  ;  aussi  s'é- 
cria-t-il  : 

—  Cest  admirable  de  courage...  de  générosité... 
Puis  il  ajouta  : 

—  J'en  étais  sûr...  vous  ne  pouviez  que  dignement 
placer  votre  amitié,  ma  chère  enfant,.,  mais  quelle  est 
donc  cette  brave  et  excellente  jeune  fille?  —  Une  or- 
pheline... comme  moi,  monsieur,  et  qui,  comme  moi, 
vit  de  son  travail  :  elle  est  brodeuse...  —  Ah!...  elle 
est  brodeuse?...  mais  puisqu'elle  est  orpheline...  elle 
vit  donc  seule? —  Non,  monsieur...  elle  vit  avec  une 
de  ses  parentes...  qui  la  présentée  dimanche  soir  à 
un  petit  bal...  où  je  l'ai  rencontrée  pour  la  première 
fois. 

Le  marquis  croyait  rêver  :  il  fut  un  instant  sur  le 
point  de  soupçonner  quelqu'un  des  la  Rochaiguë  d'être 
complice  de  ce  singulier  mystère.  Mais  la  foi  aveugle 
qu'il  avait  avec  raison  dans  la  droiture  d'Herminie,  lui 
fit  rejeter  cette  idée;  cependant,  il  se  demandait 
comment  avait  pu  faire  mademoiselle  de  Beaumesnil 
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pour  quitter  pendant  toute  une  soirée  Ihôtel  de  son 
tuteur,  à  linsu  du  baron  et  de  sa  famille,  pour  aller  au 
bal;  il  se  demandait  aussi,  avec  non  moins  d'étonne- 
ment  par  quels  moyens  Ernestine  avait  pu,  ce  matin-la 
même,  disposer  de  quelques  heures  d'entière  liberté; 
mais,  craignant  d'éveiller  la  défiance  d'Herminie  en  la 
questionnant  davantage,  il  reprit  : 

—  Allons...  c'est  un  bonheur  pour  moi  que  de  vous 
savoir  uneamiesi  digne  de- vous.'.,  et...  il  me  semble, 
ajouta  le  bossu  avec  intérêt,  qu  elle  ne  pouvait  venir 
plus  à  propos.  —  Pourquoi  cela,  monsieur?  —  Vous 
savez  que  vous  m  avez  donné  le  droit  de  franchise?  — 
Certainement,  monsieur.'  —  Eh  bien!  il  mesemble  que 
vous  n'êtes  pas  dans  votre  état  habituel...  Je  vous 
trouve  pâle;  l'on  voit  qu'il  y  a  peu  d'instants  vous 
avez  pleuré,  pauvre  chère  enfant! — Monsieur,  je  vous 
assure...  —  Et,  s'il  faut  vous  le  dire...  cela  m'a  frappé 
d'autant  plus,  que  les  deux  dernières  fois  que  je  vous 
ai  vue...  vous  sembliez  toute  heureuse...  Oui,  le  con- 
tentement se  lisait  sur  tous  vos  traits...  cela  donnait 
même  k  votre  beauté  quelque  chose  de  si  expansif... 
de  si  radieux...  que  vous  vous  en  souvenez  peut-être, 
pour  la  rareté  de  la  chose;  je  vous  ai  fuit  compliment  de 
votre  rayonnante  beauté...  Jugez  un  peu...  moi  qui 
suis  le  plus  maussade  louangeur  du  monde!!  ajouta  le 
bossu  en  tâchant  d'amener  un  sourire  sur  les  lèvres 
d'Herminie. 

Mais  celle-ci,  ne  pouvant  vaincre  sa  tristesse,  ré- 
pondit : 

—  L'émotion  que  m'a  causée...  le  danger  auquel  Er- 
nestine... vient  d'échapper...  ce  matin...  a  sans  doute 
altéré  mes  traits,  monsieur. 

Le  marquis,  certain  qu  Herminie  souffrait  d'un  cha- 
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grjn  quelle  voulait  tenir  caché,  n  insista  pas  par  dis- 
crétion, et  reprit  : 

—  Ainsi  que  vous  me  le  dites,  ma  clière  enfant... 
cette  émotion  aura  sans  doute  ainsi  altéré  vos  traits; 
heureusement  le  péril  est  passé;  mais,  dites-moi,  il 
me  faut  bien  vous  Tavouer,  ma  visite  est  intéressée... 
très-intéressée...  —  Puissiez-vous  dire  vrai,  monsieur! 
— Je  vais  vous  le  prouver . . .  Vous  savez, ma  chère  enfant, 
queje  me  suis  fait  un  scrupule  d  honneur  de  ne  plus  in- 
sister désormais  auprès  de  vous...  à  propos  du  grave 
motif  qui  m'a  amené  ici  pour  la  première  fois.  —  Oui, 
monsieur,  et  je  vous  aisu  gré  de  n'être  pas  revenu  sur  un 
sujet  si  pénible  pour  moi.— Il  faut  cependant  que  je  vous 
parle,  sinonde  madame  deBeaumesnil,  du  moins  de  sa 
fille,  dit  le  marquis  en  attachant  un  regard  pénétrant,  at- 
tentif, sur  Herminie,  afin  dedécouvrir(quoiqu"ilfùtàpeu 
près  certain  du  contraire),  si  la  jeune  fille  savait  que 
sa  nouvelle  amie  était  mademoiselle  de  Beauraesnil; 
mais  il  ne  conserva  pas  le  moindre  doute  sur  ligno- 
rance  d'Herminie  a  ce  sujet,  car  elle  répondit  sans  le 
plus  léger  embarras  :  —  Vous  ;îvez  à  me  parler  de  la 
fille  de  madame  de  Beaumesnil,  monsieur'^  —  Oui,  ma 
chère  enfant. ..  je  ne  vous  ai  pas  caché  l'amitié  dévouée 
qui  m'attachait  à  madame  de  Beaumesnil,  ses  recom- 
mandations dernières  au  sujet  d'une  jeune  personne 
orpheline...  jusqu'ici  inconnue...  introuvable,  malgré 
mes  recherches;  je  vous  ai  dit  aussi  les  vœux  non 
moins  chers  de  la  comtesse  au  sujet  dé-  sa  fille  Ernes- 
tine...  Différentes  raisons  qui  ne  sont,  croyez-moi, 
d'aucun  intérêt  pour  vous...  font  que  j'aurais  le  plus 
grand  désir,  dans  l'intérêt  de  mademoiselle  de  Beau- 
mesnil, de  vous  voir  rapprochée  d'elle...  —  Moi,  mon- 
sieur, dit  vivement  Herminie  en  songeant  au  bonheur 
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de  connaître  sa  sœur;  et  comment  me  rapprocher  de 
mademoiselle  de  Beaumesnil?...  — Dune  manière  bien 
simple...  et  dont  on  vous  avait  déjà,  je  crois,  parlé... 
lorsque  vous  vous  êtes  si  noblement  conduite  envers 
madame  de  la  Rochaiguë.  —  On  effet,  monsieur,  l'on 
m'avait  fait  espérer  que  je  serais  appelée  auprès  de 
mademoiselle  deBeaumesnilpour  lui  donner  des  leçons 
de  piano...  — Eh  bien!  ma  chère  enfant,  la  chose  est 
arrangée.  —  Vraiment,  monsieur!  —  J'en  ai  parlé  hier 
au  SOU"  à  madame  de  la  Rochaiguë...  Elle  doit  vous 
proposer  aujourd  hui  ou  demain  comme  maîtresse  de 
piano  à  mademoiselle  de  Beaumesnil;  je  ne  doute  pas 
jquelle  n'accepte...  Quant  à  vous...  ma  chère  enfant... 
d'abord  je  ne  prévois  pas  de  refus  probable...  de  votre 
part...  —  Oh!  bien  loin  de  là,  monsieur!  — Et  d'ail- 
leurs, ce  que  je  vous  denicinde  pour  la  tille...  dit  le 
bossu  avec  émotion,  je  vous  le  demande  au  nom  de  sa 
mère,  pour  qui...  vous  aviez  un  si  tendre  attache- 
ment... —  Vous  ne  pouvez  douter,  monsieur,  de  1  in- 
térêt que  m'inspirera  toujours  mademoiselle  de  Beau- 
mesnil... mais  les  relotions  que  j'aurai  avec  elle  devant 
se  borner  à  des  leçons  de  piano...  —  Non  pas...  — 
Comment,  monsieur?  —  Vous  sentez  bien,  ma  chère 
enfant,  que  je  ne  me  serais  pas  donné  assez  de  peine 
pour  amener  ce  rapprochement  entre  mademoiselle 
de  Beaumesnil  et  vous...  s  il  devait  se  borner  à  des 
leçons  de  piano  données  et  reçues...  —  Mais,  mon- 
sieur... —  Il  s'agit  d'intérêts  sérieux,  ma  chère  en- 
fant, qui  ne  peuvent  être  mieux  placés  qu'entre  vos 
mains.  —  Alors,  monsieur...  expliquez-vous...  de 
grâce.  —  Je  vous  en  dirai  davantage,  reprit  le  marquis 
souriant  à  demi,  en  pensant  à  la  douce  surprise  d'Her- 
minie  lorsqu  elle  reconnaîtrait  mademoiselle  de  Beau- 
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mcsnil  dans  Yorplieline  brodeuse,  sa  meilleure  amie, 
je  m'expliquerai  tout  à  fait  lorsque  vous  aurez  vu  votre 
nouvelle  écolière.  —  En  tout  cas,  monsieur,  croyez 
que  je  regarderai  toujours  comme  un  devoir  d'obéir  à 
vos  inspirations;  je  serai  prête  à  aller  chez  mademoi- 
selle de  Beaumesnil  lorsqu'elle  me  fera  sa  demande... 

—  C'est  moi  qui  me  charge  de  vous  présenter  à  elle... 

—  Oh!  tant  mieux...  monsieur...  — Et  si  vous  le  vou- 
lez... samedi...  matin...  à  cette  heure-ci...  je  viendrai 
vous  prendre...  —  Je  vous  attendrai,  monsieur,  et  je 
vous  remercie  de  m'épargner  l'embarras  de  me  pré- 
senter seule...  —  Un  mot...  de  recommandation... 
ma  chère  enfant,  dans  l'intérêt  de  mademoiselle  de 
Beaumesnil...  personne  ne  sait...  personne  ne  doit  sa- 
voir que  sa  pauvre  mère  m'a  fait  appeler  près  d'elle  à 
ses  derniers  instants.  Il  faut  que  l'on  ignore  aussi  le  pro- 
fond attachement  que  je  ressentais  pour  la  comtesse... 
Vous  garderez  le  plus  profond  silence  à  ce  sujet,  dans  le 
cas  où  M.  ou  madame  de  la  Rochaiguë  vous  parlerait 
de  moi? 

—  Je  me  conformerai  a  vos  intentions,  monsieur... 

—  Ainsi  donc,  ma  chère  enfant,  dit  le  bossu  en  se  le- 
vant, a...  samedi,  c'est  convenu...  Je  me  fais  une  joie 
de  vous  présenter  à  mademoiselle  de  Beaumesnil...  et 
je  suis  certain  que  vous-même...  vous  trouverez...  à 
celte  entrevue...  un  charme  auquel...  vous  ne  vous 
attendez  pas.  —  Je  l'espère...  monsieur,  répondit  Her- 
minie,  presque  avec  distraction,  car,  voyant  le  mar- 
quis sur  le  point  de  sortir,  elle  ne  savait  comment  abor- 
der une  question  dont  elle  se  préoccupait  depuis  l'ar- 
rivée du  bossu;  elle  lui  dit  donc  en  tâchant  de  paraître 
très-calme:  —  Auriez- vous  la  bonté,  monsieur... 
avant  de  vous  en  aller,  de  me  donner,  si  toutefois  cela 
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est  possible, quelques  renseignements  que  j'aurais  a  VOUS 
demcinder?  —  Parlez,  ma  chère  enfant,  dit  31.  de  Mail- 
lefort  en  se  rasseyant.  —  Monsieur  le  marquis...  dans 
legrandmonde  où  vous  vivez,  reprit  Herminie  avec  un 
embarras  mortel,  auriez-vous  eu  1  occasion  de  ren- 
contrer... madame  la  duchesse  de  Senneterre? — J'étais 
l'un  des  bons  amis  de  son  mari,  et  j'aime  extrêmement 
son  fils,  le  duc  de  Senneterre  actuel,  un  des  plus  dignes 
jeunes  gens  que  je  connaisse...  Hier  encore,  ajouta  le 
bossu  avec  émotion,  j'ai  acquis  une  nouvelle  preuve 
de  la  noblesse  de  son  caractère. 

Une  légère  rougeur  monta  au  front  dHerminie,  en 
entendant  louer  spontanément  Gérald  par  un  homme 
quelle  respectait  autant  que  M.  de  Maillefort. 

Celui-ci  reprit,  assez  étonné  : 

—  Mais  quels  renseignements  voulez-vous  avoir  sur 
madame  de  Senneterre,  ma  chère  enfant?  Vous  au- 
rait-on proposé  de  donner  des  leçons  de  musique  a  ses 
filles? 

Merveilleusement  servie  par  ces  paroles  du  bossu, 
qui  la  sortaient  d'une  grande  difficulté,  celle  de  don- 
ner un  prétexte  a  ses  questions,  Herminie  répondit, 
malgré  la  répugnance  que  lui  causaient  le  mensonge 
et.  la  feinte  : 

—  Oui,  monsieur...  une  personne  m'a  dit  que  peut- 
être...  on  me  procurerait  des  leçons  dans  cette  grande 
maison...  mais  avant  de  donner  suite  à  cette  propo- 
sition, très-vague...  il  est  vrai...  je  désirais  savoir... 
si  je  puis  attendre  de  madame  la  duchesse  de  Senne- 
terre. . .  certains. . .  égards. . .  que  la  susceptibilité  peut- 
être  exagérée  de  mon  caractère...  me  fait  rechercher 
avant  tout...  En  un  mot,  monsieur,  je  voudrais  savoir 
ei  madîime  de  Senneterre...  est  naturellement  bien- 
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veillante...  etsironne  trouve  pas  en  elle  cette  fierté... 
cette  morgue  hautaine...  que  Ton  rencontre  quelque- 
fois... chez  les  personnes  dune  condition  si  élevée?  — 
Je  vous  comprends  à  merveille,  et  je  suis  enchanté  que 
vous  vous  adressiez  a  moi;  vous  connaissant  comme  je 
vousconnais,  chère  cl  orgueilleuse  ^û\q  que  vous  êtes... 
je  vous  dirai  :  n  acceptez  pas  de  leçons  dans  cette 
maison-là.^,  mesdemoiselles  de  Senneterre  sont  excel- 
lentes... c'est  le  cœur  de  leur  frère...  mais  la  du- 
chesse! —  Eh  bien!  monsieur,  dit  la  pauvre  Herminie 
le  cœur  navré. —  Ah!  ma  chère  enfant,  la  duchesse 
est  bien  la  femme  la  plus  sottement  infatuée  de  son 
titre  qu'il  y  ait  au  monde...  ce  qui  est  singulier,  car 
elle  est  très-grandement  née.  Or...  le  ridicule  et  la 
bête  vanité  du  rang  sont  ordinairement  le  privilège  des 
parvenus...  en  un  mot,  ma  chère  enfant,  j  aiiiiera;is 
mieux  vous  voir  en  relations  avec  vingt  M.  Bouffard, 
qu'avec  cette  femme  d'une  insupportable  arrogance... 
Les  Bouffard  sont  si  niais,  si  grossiers,  que  leur  man- 
que d'usage  amuse  plutôt  qu'il  ne  blesse;  mais  chez  la 
duchesse  de  Senneterre,  vous  trouveriez  l'insolence  la 
plus  polie...  ou  la  politesse  la  plus  insolente  que  vous 
puissiez  imaginer,  et  vous  surtout,  m.a  chère  enfant, 
qui  avez  'a  un  si  haut  degré  la  dignité  de  vous-même, 
vous  ne  resteriez  pas  dix  minutes  avec  madame  de 
Senneterre  sans  être  blessée  à  vif,  vous  ne  remettriez 
jamais  les  pieds  chez  elle. . .  Alors  à  quoi  bon  y  entrer? 
—  Je  vous  remercie...  monsieur. 

Répondit  Herminie,  écrasée  par  cette  révélation  qui 
détruisait  la  folle  et  dernière  espérance  qu'elle  avait 
conservée...  malgré  elle  :  que  peut-être  madame  de 
Senneterre,  touchée  de  l'amour  de  son  fils...  consen- 
tirait à  la  démarche  que  le  légitime  orgueil  d'Herminie 
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mettait  comme  condition  suprême  à  son  mariage  avec 
Gérald. 

Le  marquis  reprit  : 

—  Non,  non,  ma  chère  enfant,  cette  maison-là  ne 
vous  mérite  pas...  et,  en  vérité,  il  faut  que  Gérald  de 
Senneterre  soit  aussi  aveuglé  qu  il  lest  par  la  tendresse 
filiale,  pour  ne  pas  s'impatienter  de  Testravagante  va- 
nité de  sa  mère  et  ne  pas  s'apercevoir  enfin  que  cette 
glorieuse  a  le  cœur  aussi  sec  quelle  a  l'esprit  étroit... 
et  que  si  quelque  chose  surpasse  encore  son  égoïsme... 
c  est  sa  cupidité  :  j'ai  de  bonnes  raisons  pour  le  savoir; 
aussi  je  suis  ravi  de  lui  enlever  une  victime...  en  vous 
éclairant  sur  elle...  Allons...  a  bientôt,  mon  enfant!  je 
suis  tout  content  de  vous  avoir,  par  ce  conseil,  épar- 
gné quelques  chagrins  d'amour-propre,  et  ce  sont  les 
pires  pour  les  nobles  cœurs  comme  le  vôtre...  Mettez- 
moi  donc  souvent  à  môme  de  vous  être  bon  a  quelque 
chose;  si  peu  que  cela  soit,  voyez-vous,  je  m'en  con- 
tente... en  attendant  mieux.  Ainsi  donc,  à  samedi.  — 
A  samedi,  monsieur. 

M.  de  Maillefort  sortit. 

Herminie  restaseule  à  seule  avec  son  désespoir,  alors 
sans  bornes. 


CHAPITRE  XXXIII. 

Le  jour  du  grand  bal  donné  par  madame  de  Mire- 
court  était  arrivé. 

A  cette  fête  brillante,  les  trois  prétendants  à  la 
main  de  mademoiselle  de  Beaumesnil  devaient  se  ren- 
contrer avec  elle. 
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Celle  impoiianle  nouvelle  que  la  plus  riche  héri- 
tière de  France  allait  faire  ce  soir-là  son  entrée  dans 
le  monde,  était  le  sujet  de  toutes  les  conversations, 
lobjet  de  la  curiosité  générale  et  faisait  oublier  la  ré- 
cente et  triste  nouvelle  d'un  suicide  qui  jetait  dans  la 
désolation  Tune  des  plus  illustres  familles  de  France. 

Madame  de  Mirecourt,  la  maîtresse  de  la  maison, 
se  montrait  franchement  glorieuse  de  ce  que  son  salon 
eût  Xétrenne  de  mademoiselle  de  Beaumesnil  (cela  se 
dit  ainsi  en  argot  de  bonne  compagnie),  et  elle  se  féli- 
citait intérieurement  en  songeant  que  ce  serait  proba- 
blement chez  elle  que  se  concluerait  le  mariage  de  la 
célèbre  héritière  avec  le  duc  de  Senneterre,  car,,  toute 
dévouée  à  la  mère  de  Gérald,  madame  de  Mirecourt 
était  lune  des  plus  ardentes  entremetteuses  de  cette 
union. 

Postée,  selon  Tusage,  dans  son  premier  salon,  afin 
d'y  recevoir  les  femmes  à  leur  entrée  chez  elle  et  d'y 
être  saluée  par  les  hommes,  madame  de  Mirecourt  at- 
tendait avec  impatience  l'arrivée  de  la  duchesse  de 
Senneterre  :  celle-ci  devait  être  accompagnée  de  Gé- 
rald, et  avait  promis  de  venir  de  bonne  heure;  cepen- 
dant elle  n'arrivait  pas. 

Un  grand  nombre  de  personnes,  attirées  par  la  cu- 
riosité, encombraient,  contre  l'habitude,  ce  premier 
salon,  afin  d'être  des  premières  k  apercevoir  mademoi- 
selle de  Beaumesnil,  dont  le  nom  circulait  dans  toutes 
les  bouches. 

Parmi  les  jeunes  gens  a  marier,  il  en  était  bien  peu 
qui  n'eussent  apporté  un  soin  plus  minutieux  que  de 
coutume  à  leur  toilette,  non  qu'ils  eussent  des  préten- 
tions directes,  avouées;  mais  enfin...  qui  sait?  les  hé- 
ritières sont  si  bizarres!  et  qui  peut  prévoir  les  suites 
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d'un  entretien,  d'une  contredanse...  dune  première 
et  soudaine  impression? 

Aussi,  chacun,  en  jetant  un  dernier  et  complaisant' 
regard  sur  son  miroir,  se  rappelait  toutes  sortes  d  a- 
ventures  incroyables,  dans  lesquelles  dopulentes 
jeunes  filles  s'énamouraient  d'un  inconnu  quelles 
épousaient  contre  le  vœu  de  leur  famille;  car  tous  ces 
dignes  célibataires,  d'une  vertu  rigide,  n'avaient  qu'une 
pensée  :  le  mariage...  et  ils  poussaient  le  scrupule, 
1  honnêteté  si  loin,  ils  aimaient  tant  le  mariage,  pour 
le  mariage  même,  que  l'épousée  ne  devenait  plus 
guère  à  leurs  yeux  qu'un  accessoire. 

Chaque  célibataire,  selon  le  caractère  de  sa  physio- 
nomie, s'était  donc  ingénié  à  se  mettre  en  valeur  : 

Les  beaux,  à  se  faire  encore  plus  beaux,  plus  con- 
quéranls; 

Ceux,  d'un  extérieur  peu  agréable  ou  laid,  se  parta- 
geaient lair  spirituel  ou  mélancolique  : 

Enfin  tous  se  disaient,  ainsi  que  Ion  fait  lorsque  l'on 
s'est  hiissé  prendre  au  piège  tentateur  de  ces  loteries 
allemandes  qui  offrent  des  gains  de  plusieurs  mil- 
lions : 

a  Certes,  il  est  absurde  de  croire  que  je  gagnerai 
un  de  ces  lots  fabuleux;  j'ai  contre  moi  je  ne  sais  com- 
bien de  millions  de  chances...  mais  enfin...  ion  a  vu 
des  gagnants...  » 

Quant  aux  personnes  dont  se  composait  la  société 
de  madame  de  Mirecourt,  elles  étaient  à  peu  près  les 
mêmes  qui  avaient  assisté  quelques  mois  auparavant 
au  bal  de  jour  donné  par  madame  de  Senneterre,  et 
qui,  lors  de  celte  fête,  avaient  pris  plus  ou  moins 
part  aux  conversations  dont  la  mort  présumable  de 
madame  la  comtesse  de  Beaumesnil  avait  été  le  sujet. 
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Plusieurs  de  ces  personnes  se  rappelaient  aussi  la 
curiosité  qu'avait  inspirée  a  cette  époque  mademoiselle 
deBeaumesnil,  alors  en  pays  étranger  et  que  personne 
ne  connaissait;  la  plupart  "des  invités  de  madame  de 
Mirecourt  allaient  donc  enfin  avoir  dans  cette  soirée 
la  solution  de  ce  problème  posé  quelques  mois  aupara- 
vant : 

La  plus  riche  héritière  de  France  était-elle  belle 
comme  un  astre?  ou  laide  comme  un  monstre?  luxu- 
riante de  santé?  ou  malingre,  et  phthisique?  (et  Ton  se 
souvient  que  les  fins  gourmets  en  fait  dhérilières  avaient 
prétendu  que  rien  nétait  en  ce  genre  plus  délicat  et 
plus  recherché  qu'une  orphehne  poitrinaire). 

Dix  heures  sonnaient. 

Madame  de  Mirecourt  £ommençaità  s'inquiéter;  ma- 
dame de  Senneterre  et  son  fils  ne  paraissaient  pas,  et 
mademoiselle  de  Beaumesnil  pouvait  arriver  d'un  mo- 
ment à  Tautre;  or,  il  aviut  été  convenu  qu'Ernestine 
serait  pendant  toute  la  soirée  accostée  de  madame  de  La 
Rochaiguë  et  de  madame  de  Senneterre,  et  que  celle-ci 
ménagerait  adroitement  à  Gérald  la  première  contre- 
danse avec  l'héritière. 

A  chaque  instant  le  monde  se  succédait  plus  pressé; 
parmi  les  nouveaux  venus,  M.  de  Mornand,  suivi  de 
M.  de  Ravil,  alla  de  l'air  du  monde  le  plus  désinté- 
ressé, saluer  m.adame  de  Mirecourt  qui  Taccueillit  à 
merveille  et  lui  dit  très-innocemment  sans  croire  ren- 
contrer si  juste  : 

—  Je  suis  sûre  que  vous  venez  un  peu  pour  moi, 
monsieur  de  Mornand,  et  beaucoup  pour  voir  la  lionne 
de  cette  soirée,  mademoiselle  de  Beaumesnil. 

Le  futur  ministre  sourit  et  répondit  avec  une  in- 
fernale diplomatie  , 
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—  Je  vous  assure,  madame,  que  je  suis  venu  tout 
naïvement  pour  avoir  1  honneur  de  vous  présenter  mes 
hommages  et  assister  à  une  de  ces  fêtes  que  vous 
seule  savez  donner. 

Et  M.  de  Mornand,  s  étant  incliné,  s  éloigna  de 
madame  de  Mirecourt,  et  dit  tout  bas  a  de  Ravil  : 

—  Ya  donc  voir  si  elle  est  dans  les  autres  sa- 
lons... Moi,  je  reste  ici,  tâche  de  m' amener  le  baron, 
si  tu  le  rencontres. 

De  Ravil  fit  un  signe  d'intelligence  à  sonPylade,  se 
mêla  aux  groupes,  et  se  dit,  en  pensant  a  sa  rencontre 
de  la  veille,  dont  il  s'était  bien  gardé  de  parler  à  M.  de 
Mornand  : 

—  Ah!  cette  héritière  s'en  va  seulette.. .  en  grisette, 
dans  des  quartiers  déserts,  et  revient  trouver  celte 
abominable  madame  Laine  qui  l'attend  complaisam- 
ment  en  fiacre...  Je  ne  m'étonne  plus  si  cette  indigne 
gouvernante  m'a  déclaré  net,  il  y  a  quinze  jours,  que 
je  ne  devais  plus  compter  sur  son  influence  que  j'avais 
espéré  si  bien  escompter.  ^.îais  au  profit  de  qui  favo- 
rise-t-elle  cette  intrigue  de  la  petite  de  Beaumesnil? 
car  il  doit  y  avoir  nécessairement  la  une  intrigue.  Ce 
gros  niais  de  Mornand  n'y  est  pour  rien...  je  l'aurais 
su...  Il  faut  que  je  démêle  le  vrai  de  tout  cela...  car, 
plus  j'y  softge,  plus  il  me  semble  qu'il  y  a  la  motif...  a 
ïd^wù  chanter  la  poule  aux  œufs  d'or...  et  sur  ce, 
observons. 

Au  moment  où  le  cynique  se  perdait  dans  la  foule, 
la  duchesse  de  Senneterre  arrivait,  mais  seule,  et  la 
figure  altérée  par  une  vive  contrariété. 

Madame  de  Mirecourt  se  leva  pour  aller  au-devant 
de  madame  de  Senneterre;  et  avec  cet  art  que  les 
femmes  du  monde  possèdent  à  un  si  haut  degré,  elle 
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trouva  moyen,  au  milieu  do  cent  personnes,  et  en 
iiyant  l'air  d'adresser  à  la  duchesse  les  banalités  d'u- 
sage, d'avoir  avec  elle  a  demi-voix  l'entretien  sui- 
vant : 

—  Et  Gérald?  —  On  l'a  saigné  ce  soir.  —  Ah!  mon 
Dieu!  qu'a-t-il  donc?  —  Depuis  hier  il  est  dans  un 
état  affreux.  —  Et  vous  ne  m'avez  pas  prévenue, 
chère  duchesse!  —  Jusqu'au  dernier  moment  il  m  avait 
promis  de  venir...  quoiqu'il  souffrît  beaucoup.  — 
C'est  désolant...  mademoiselle  de  Beaumesnil  peut 
arriver  d'un  moment  à  l'autre...  et  vous  l'auriez  cham- 
brée dès  son  entrée...  —  Sans  doute...  aussi  je  suis 
au  supplice...  et...  ce  n'est  pas  tout...  —  Quoi  donc 
encore,  chère  duchesse?  —  Je  ne  sais  pourquoi...  il 
m'est  revenu  des  doutes  sur  les  intentions  de  mon  fils. 
—  Quelle  idée!  —  C'est  qu'il  mène  une  vie  si  singu- 
lière depuis  quelque  temps...  —  Mais  alors  il  ne  vous 
eût  pas  promis  encore  aujourd'hui,  et  quoique  souf- 
frant, de  venir  ici  ce  soir  pour  se  rencontrer  avec 
mademoiselle  de  Beaumesnil.  —  Sans  doute...  et,  d'un 
autre  côté,  ce  qui  me  rassure,  c'est  M.  de  Maillefort, 
dont  madame  de  la  Rochaiguë  redoutait  l'insupportable 
pénétration  et  que  mon  fils  avait  imprudemment  mis 
dans  la  confidence  de  nos  projets...  c'est  que  M.  do 
Maillefort  est  pour  nous,  car  il  sait  le  but  de  la  ren- 
contre de  ce  soir  et  il  devait  nous  accompagner 
moi  et  Gérald.  —  Enfin  que  voulez-vous,  ma  chère 
duchesse,  ce  n'est  qu'une  occasion  perdue;  mais,  en 
tout  cas...  dès  que  madame  de  la  Rochaiguë  va  ar- 
river avec  mademoiselle  de  Beaumesnil...  ne  les  quit- 
tez pas...  et  arrangez-vous  avec  la  baronne  pour  que 
la  petite  n'accepte  pour  danseurs  que  des...  insigni- 
fiants. —  C'est  très-important... 
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Après  avoir  ainsi  causé  quelques  instants  debout, 
les  deux  femmes  s'assirent  sur  un  sopha  circulaire. 

De  nouveaux  personnages  venaient  à  chaque  in- 
stant saluer  madame  de  Mirecourt;  soudain  madame  de 
Senneterre  fit  un  mouvement  et  dit  tout  bas  et  vive- 
ment à  son  amie  : 

—  Mais  c'est  M.  de  Macreuse  qui  vient  d'entrer.  . 
vous  recevez  donc  cette  espèce?  —  Comment,  ma 
chère  duchesse?  mais  je  l'ai  vu  mille  fois  chez  vous... 
et  c'est  une  de  mes  meilleures  amies,  la  sœur  de  mon- 
seigneur de  Ratopolis...  INIadame  de  Cheverny,  qui 
m'a  demandé  une  mvitation  pour  M.  de  Macreuse  ; 
d'ailleurs,  il  est  reçu  partout,  et  même  avec  distinc- 
tion... car  son  Œuvre  de  saint  Polycarpe,.,  —  Eh! 
ma  chère...  saint  Polijcarpe  ne  fait  rien  du  tout  a  la 
chose,  dit  impatiemment  la  duchesse  en  interrompant 
madame  de  Mirecourt,  j'ai  reçu  ce  monsieur  comme 
tout  le  monde  et  j'en  suis  aux  regrets,  car  j'ai  ap- 
pris que  c'était  un  bien  grand  drôle...  je  vous  dirai 
même  que  c'est  un  homme  a  chasser  de  partout!... 
On  parle  d'objets  de  prix  disparus  pendant  ses  visites, 
ajouta  madame  de  Senneterre  très-mystérieusement 
et  sans  rougir  le  moins  du  monde  de  ce  mensonge, 
car  le  protégé  de  l'abbé  Ledoux  n'était  pas  homme  à 
s'amuser  de  bagatelles.  —  Ahl  mon  Dieu!  s'écria  ma 
dame  de  Mirecourt ,  mais,  c'est  donc  un  voleur?  — 
Non,  ma  chère,  seulement  il  vous  emprunterait  un 
diamant  ou  une  épingle  sans  songer  h  vous  eu  aver- 
tir... 

Au  moment  même  de  cet  entretien,  M.  de  Macreuse 
qui,  en  s'avançant  lentement,  avait  suivi  du  regard 
le  jeu  de  la  physionomie  des  deux  femmes,  soupçonna 
leur  malveillance  pour  lui,  mais  vint  néanmoins  saluer 
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la  maîtresse  de  la   maison  avec   un  imperturbable 
aplomb,  et  lui  dit  : 

—  J'aurais  désiré,  madame,  avoir  l'honneur  de  me 
présenter  chez  vous  ce  soir  sous  les  auspices  de  ma- 
dame de  Cheverny...  qui  avait  bien  voulu  se  charger 
de  moi;  malheureusement  elle  est  souffrante  et  me 
charge  d'être  auprès  de  vous,  madame,  l'interprète  de 
tous  ses  regrets...  —  Je  suis  désolée,  monsieur,  que 
celte  indisposition  me  prive  du  plaisir  de  voir  ce  soir 
madame  de  Cheverny,  répondit  sèchement  madame  de 
Mirecourt,  encore  sous  l'impression  de  ce  que  venait 
de  lui  dire  madame  de  Senneterre. 

Mais  le  Macreuse  ne  se  déconcertait  pas  facilement, 
et,  s'inclinant  ensuite  devant  la  duchesse,  il  lui  dit  en 
souriant  : 

—  J'ai  moins  à  regretter  ce  soir  le  bienveillant  pa- 
tronage de  madame  de  Cheverny,  car  il  m'aurait  été 
presque  permis  de  compter  sur  le  vôtre,  madame  la 
duchesse.  —  Justement...  monsieur...  répondit  ma- 
dame de  Senneterre  avec  une  expression  de  hauteur 
amère,  je  parlais  de  vous  a  madame  de  Mirecourt 
lorsque  vous  êtes  entré...  et  je  la  félicitais  sincère- 
ment d'avoir  l'honneur  de  vous  recevoir  chez  elle.  — 
Je  n'attendais  pas  moins  des  bontés  habituelles  de 
madame  la  duchesse,  a  qui  j'ai  dû  tant  de  précieuses 
relations  dans  le  monde,  répondit  M.  de  Macreuse, 
d'un  Ion  respectueux  et  pénétré. 

Après  quoi,  saluant  de  nouveau,  il  passa  dans  le 
salon  voisin. 

Le  protégé  de  l'abbé  Ledoux  (ancien  confesseur  de 
madame  de  Beaumesnil),  en  vrai  roué  de  sacristie, 
était  trop  madré...  trop  clairvoyant,  trop  soupçon- 
neux, pour  n'avoir  passent!,  lors  de  son  entrevue  avec 
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madame  de  Senneterre  (entrevue  où  il  s  était  ouvert 
sur  ses  prétentions  à  la  main  de  mademoiselle  de 
Beaumesnil)  ,  qu'il  venait,  comme  on  dit  vulgairement, 
de  faire  un  pas  de  clerc,  bien  que  la  duchesse  lui  eût 
promis  son  appui. 

Trop  tard,  le  Macreuse  s'était  reproché  de  n  avoir 
pas  réfléchi  que  la  duchesse  avait  un  fils  a  marier; 
l'accueil  sardonique  et  hautain  qu  elle  venait  de  lui 
faire,  confirma  les  soupçons  du  pieux  jeune  homme; 
mais  il  sinquiéta  médiocrement  de  cette  hostilité,  se 
croyant  certain,  d'après  les  rapports  de  mademoiselle 
Héléna  de  la  Rochaiguë,  non-seulement  que  personne 
n'était  alors  sur  les  rangs  pour  épouser  mademoiselle 
de  Beaumesnil,  mais  que  celle-ci  l'avait  particulière- 
ment distingué,  lui,  Macreuse,  et  qu  elle  avait  paru 
touchée  de  sa  douleur  et  de  sa  piété. 

M.  de  Macreuse,  plein  d'espoir,  s'assura  d'abord 
que  mademoiselle  de  Beaumesnil  ne  se  trouvait  dans 
aucun  salon,  et  il  attendit  son  arrivée  avec  impatience, 
bien  résolu  d'épier  le  moment  opportun  pour  l'engager 
a  danser...  l'un  des  premiers...  le  premier,  s'il  le  pou- 
vait. 

—  A-t-on  idée  d'une  impudence  égale  'a  celle  de 
M.  de  Macreuse!  dit  madame  de  Senneterre  outrée,  a 
madame  de  Mirecourt,  lorsque  le  protégé  de  l'abbé 
Ledoux  fut  éloigné.  —  En  vérité,  ma  chère  duchesse, 
ce  que  vous  m'apprenez,  m'étonne  à  un  point  extrême: 
et  quand  on  pense  que  l'on  citait  partout  M.  de  Ma- 
creuse comme  un  modèle  de  conduite  et  de  piété!... 
—  Oui,  il  est  joH,  le  modèle...  je  vous  en  dirai  bien 
d'autres  sur  son  compte... 

Et  s'interrompant,  madame  de  Senneterre  s'écria  : 

—  Enfin,  voilà  mademoiselle  de  Beaumesnil...  Ah! 
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quel  malheur  que  Gérald  ne  soit  pas  ici!...  —  Allons, 
consolez-vous,  ma  chère  duchesse,  du  moins  made- 
moiselle de  Beaumesnil  n'entendra  parler  que  de  votre 
fils  pendant  toute  la  soirée...  Restez  là...  je  vais  vous 
amener  cette  chère  petite...  vous  et  la  baronne  ne  la 
quitterez  pas. 

Et  madame  de  Mirecourt  se  leva  pour  aller  au-de- 
vant de  mademoiselle  de  Beaumesnil  qui  arrivait, 
accompagnée  de  M.  et  de  madame  de  La  Rochaiguë  : 
la  jeune  fille  donnait  le  bras  à  son  tuteur. 

Un  bourdonnement  sourd ,  causé  par  ces  mots 
échangés  h  voix  basse  :  Cest  mademoiselle  de  Beau- 
mesnil, provoqua  bientôt  dans  tous  les  salons  un 
mouvement  général,  et  un  flot  de  curieux  encombra 
Tembrasure  des  portes  du  salon  où  se  trouvait  Er- 
nestine. 

Ce  fut  au  miUeu  de  cette  agitation,  de  cet  empres- 
sement causé  par  son  arrivée,  que  la  plus  rie  fie  héri- 
tière de  France,  baissant  les  yeux  sous  les  regards 
attachés  sur  (41e  de  toutes  parts,  fit,  comme  on  dit  : 
son  entrée  dans  le  monde, 

La  pauvre  enfant  comparait,  a  part  soi,  dans  une 
ironie  méprisante,  cette  impatience,  cette  avidité  de 
Id  voir  et  surtout  d'être  aperçu  d'elle,  ces  murmures 
d'admiration  que  quelques  habiles  firent  même  en- 
tendre sur  son  passage,  à  l'accueil  si  complètement 
indifférent  qu'elle  avait  reçu  le  dimanche  passé  chez 
madame  Herbaut;  aussi  se  sentait-elle  de  plus  en  plus 
résolue  de  pousser  aussi  loin  que  possible  la  contre- 
épreuve  qu'elle  venait  chercher,  voulant  savoir  une  fois 
pour  toutes  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  dignité,  sur  la  sin- 
cérité de  ce  monde  où  elle  semblait  destinée  à  vivre. 

Mademoiselle  de  Beaumesnil,  au  grand  désespoir 
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des  la  Rocliaiguë,  et  avec  une  soudaine  opiniâtreté  qui 
les  avait  confondus  et  dominés,  avait  voulu  être  aussi 
modestement  vêtue  que  lorsqu'elle  s  était  présentée 
chez  madame  Herbaut  :  une  simple  robe  de  mousse- 
line blanche  et  une  écharpe  bleue  en  tout  pareilles  a 
celles  qu'elle  portait  le  dimanche  précédent,  telle  était 
la  toilette  de  l'héritière .  qui,  dans  cette  courte  épreuve, 
voulait  paraître  sans  plus  ni  moins  d'avantages  que 
lors  de  la  première. 

Ernestine  avait  même  eu  la  pensée  de  s'accoutrer  le 
plus  ridiculement  du  monde,  presque  certaine  que  les 
louanges  pleuvraient  de  toutes  parts  sur  la  charmante 
07'iginalité  de  sa  toilette;  mais  elle  renonça  bientôt  a 
cette  folie,  en  songeant  que  cette  nouvelle  épreuve 
était  chose  grave  et  triste. 

Ainsi  que  cela  avait  été  convenu  à  l'avance  entre 
mesdames  de  IMirecourt,  de  Senncterre  et  de  la  Ro- 
chaiguë,  dès  son  arrivée  dans  le  bal,  mademoiselle  de 
Beaumesnil,  traversant  avec  peine  les  groupes  de  plus 
en  plus  empressés  sur  son  passage,  et  conduite  par  la 
maîtresse  de  la  maison,  alla  prendre  place  dans  le 
vaste  et  magnifique  salon  où  l'on  dansait. 

Madame  de  Mirecourt  laissa  Ernestine  en  compa- 
gnie de  madame  de  la  Rochaiguë  et  de  madame  de 
Senneterre,  que  la  baronne  venait  de  rencontrer...  par 
hasard. 

Non  loin  du  canapé  où  était  assise  l'héritière,  se 
trouvaient  plusieurs  charmantes  jeunes  filles,  aussi 
belles  et  beaucoup  plus  élégamment  parées  que  les 
reines  du  bal  de  madame  Herbaut;  mais  tous  les  re- 
gards étaient  tournés  vers  Ernestine. 

— Ce  soir,  jenemanqueraipas  de  danseurs,  pensait- 
elle,  je  ne  serai  pas  invitée  par  charité.,,  toutes  ces 
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charmantes  personnes  seront  sans  doute  délaissées 
pour  moi. 

Pendanr  que  mademoiselle  de  Beaumesnil  observait, 
se  souvenait  et  comparait,  madame  de  Senneterre  dit 
tout  bas  a  madame  de  la  Rochaiguë,  que  malheureu- 
sement Gérald  était  si  gravement  malade,  qu'il  lui  se- 
rait impossible  de  venir  au  bal,  et  il  fut  convenu  quo 
Ton  ne  laisserait  danser  Ernestine  que  fort  peu  et  avec 
des  personnes  très-prudemment  choisies. 

Pour  arriver  a  ce  résultat,  madame  de  la  Rochaiguë 
dit  à  Ernestine  : 

—  Ma  chère  belle...  vous  pouvez  juger  de  Télour- 
dissant  effet  que  vous  produisez,  malgré  1  inconceva- 
ble simplicité  de  votre  toilette;  je  vous  l'avais  toujours 
prédit,  sans  la  moindre  exagération,  vous  le  voyea 
bien...  aussi  allez-vous  être  accablée  d'invitations... 
Mais  comme  il  ne  convient  pas  que  vous  dansiez  in- 
différemment avec  tout  le  monde,  lorsqu'il  me  paraîtra 
que  vous  pouvez  accepter  un  engagement,  j'ouvrirai 
mon  éventail;  si,  au  contraire,  je  le  tiens  fermé...  vous 
refuserez  en  disant  que  vous  dansez  fort  peu...  et  que 
vous  avez  déjà  trop  d'invitations. 

A  peine  madame  de  la  Rochaiguë  venait-elle  de 
faire  cette  recommadation  a  Ernestine,  que  l'on  se  mit 
en  place  pour  la  conlredanse. 

Plusieurs  jeunes  gens,  qui  mouraient  d'envie  d'en- 
gager mademoiselle  de  Beaumesnil,  hésitaient  cepi-n- 
dan^,  croyant,  avec  raison,  manquer  aux  conve- 
nances en  la  priant  au  moment  môme  de  son  entrée 
dans  le  bal. 

M.  de  Macreuse,  moins  scrupuleux  et  plus  adroit, 
n'hésita  pas  une  seconde;  il  fendit  rapidement  la  foule 
et  vint   timidement   prier  Ernestine  de   Lui  faire 
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l'honneur  de  danser  la  contredanse  qui  commençait. 

Madame  de  Senneterre,  stupéfaite  de  ce  qu  elle  ap- 
pelait \  audace  inouïe  de  ce  M.  de  Macreuse,,  se 
pencha  vivement  à  loreille  de  madame  de  la  Ro- 
chaiguë  pour  lui  dire  de  faire  signe  à  Ernestine  de  re- 
fuser; il  était  trop  tard. 

Mademoiselle  deBeaumesnil,  très-impatiente  de  se 
trouver  pour  ainsi  dire  en  tête  a  tête  avec  M.  de  3ïa- 
creuse,  accepta  vivement  son  invitation,  sans  atten- 
dre le  jeu  de  l'éventail  de  madame  de  la  Rochaiguë, 
et,  au  grand  étonnement  de  celle-ci,  elle  se  leva, 
prit  le  bras  du  pieux  jeune  homme,  et  alla  se  placer  à 
la  contredanse. 

—  Ce  misérable-là  est  d'une  insolence  effrayante,  dit 
la  ducliesse  courroucée. 

Mais  elle  s'interrompit  soudain  et  s'écria  avec  l'ex- 
pression de  la  joie  la  plus  vive,  la  plus  inattendue,  en 
s'adressant  a  madame  de  la  Rochaiguë  : 

—  Ah  mon  Dieu,  c'est  lui!  —  Qui  cela? —  Gérald!... 
—  Quel  bonheur!...  Où  donc  le  voyez-vous,  ma  chère 
duchesse?  —  Là-bas,  dans  l'embrasure  de  cette  fe- 
nêtre... Pauvre  enfant,  comme  il  est  pâle,  ajouta  la 
duchesse  avec  émotion,  quel  courage  il  lui  faut!...  Ah! 
nous  sommes  sauvées... — En  effet...  c'est  lui,  dit 
madame  de  la  Rochaiguë,  non  moins  joyeuse  que  son 
amie.  M.  de  Maillefort  est  auprès  de  lui.  Ah!  le  mar- 
quis ne  m'a  pas  trompée...  il  m'avait  bien  promis 
d'être  dans  mes  intérêts,  depuis  qu'il  sait  qu'il  s'agit 
de  M.  de  Senneterre. 

Pendant  que  madame  de  Senneterre  faisait  signe  à 
Gérald  qu'il  y  avait  une  place  vacante  à  côté  d'elle, 
M.  de  Macreuse  et  mademoiselle  de  Beaumesnil  figu- 
raient à  la  même  contredanse. 


l'orgueil.  /i5 

Mademoiselle  de  Beauraesnil  avait  vivement  saisi 
roccasioii  de  se  rapprocher  de  M.  de  Macreuse;  elle 
comptait  sur  cet  entretien  pour  savoir  si  sa  défiance 
envers  ce  prétendant  était  fondée.  Elle  inclinait  à  le 
croire,  le  protégé  de  l'abbé  Ledoux  ayant  déclaré  à 
mademoiselle  Héléna  qu  il  avait  ressenti  a  la  vue  de 
mademoiselle  de  Beaumesnil,  une  impression  sou- 
daine,  irrésistible., . 

Or ,  d  après  l'épreuve  tentée  chez  madame  Her- 
baut,  l'héritière  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  impres- 
sions soudaines...  irrésistibles,  que  sa  beauté  devait 
produire... 

Cependant,  songeant  aux  diverses  circonstances  qui 
lui  avaient  fait  remarquer  M.  de  Macreuse,  se  rappe- 
lant la  douleur  si  profonde  qu'il  semblait  ressentir  de 
la  perte  de  sa  mère,  la  charité  dont  il  faisait  preuve 
par  ses  aumônes,  et  surtout  les  angéliques  et  rares 
vertus...  à  propos  desquelles  mademoiselle  Héléna 
s'exclamait  incessamment...  Ernestine  voulut,  ainsi 
qu'on  dit  vulgairement,  avoir  le  cœur  net  à  l'endroit 
de  ce  modèle  de  toutes  les  qualités  du  cœur  et  de  l'es- 
prit... 

—  M.  de  Macreuse,  pensa-t-elle,  m'avait  beaucoup 
intéressée...  son  extérieur  est  agréable...  sa  mélanco- 
lie touchante...  et,  sans  la  révélation  de  M.  de  Maille- 
fort,  qui  m'a  mise  en  défiance  de  moi-môme  et  des 
autres,  peut-être  aurais-je senti  quelque  penchant  pour 
M.  de  Macreuse...  peut-être  séduite  par  ses  rares  et 
hautes  qualités...  dont  on  me  parlait  si  souvent... 
obéissant  à  mon  insu  à  l'influence  de  mademoiselle 
Héléna,  et  cédant  au  choix  qu'elle  m'indiquait...  peut- 
être  j'aurais  épousé  M.  de  Macreuse,  qui  devait,  dit- 
on,  assurer  le  bonheur  de  ma  vie.  Voyons  donc  quel 
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choix  j  aurais  fait...  J'ai,  pour  reconnaître  la  sincérité 
du  mensonge...  un  moyen  infaillible. 

M.  de  Macreuse,  rempli  de  confiance  par  les  com- 
munications dHéléna,  comprenant  l'importance  dé- 
cisive de  cet  entretien,  s'était  dès  longtemps  pré- 
paré, ainsi  qu'il  l'avait  dit  à  l'abbé  Ledoux,  à  jouer 
serré. 

Lorsqu'il  eut  le  bras  d'Ernestine  sous  le  sien,  le 
pieux  jeune  homme  parut  donc  tressaillir  subitement, 
et  la  jeune  fille  sentit  l'espèce  de  frissonnement  qui  par- 
courut le  bras  de  son  danseur. 

Une  fois  en  place,  par  deux  fois  M.  de  Macreuse  es- 
saya d'adresser  la  parole  à  mademoiselle  de  Beaumes- 
nil;  mais  il  sembla  dominé  par  une  émotion  si  vive,  si 
naturelle,  qu'il  rougit  très-visiblement...  (L'abbé  Le- 
doux avait  enseigné  à  son  protégé  un  moyen  de  rou- 
gir, presque  mfailliblement  :  c'était  de  baisser  la  tête 
pendant  quelques  secondes,  en  retenant  sa  respira- 
tion.) 

Cette  émotion ,  très-habilement  placée  d'ailleurs, 
occupait  justement  les  premiers  moments  delà  contre- 
danse, pendant  lesquels  M.  de  Macreuse  n'aurait  pu 
échanger  que  peu  de  paroles  avec  mademoiselle  de 
Beaumesnil. 

Du  reste, -par  un  prodige  d'art  et  de  tact,  le  fonda- 
teur àeXOEuvre  de  S  aint-Poly  carpe  trous  c^le  moyen 
non-seulement  d'échapper  au  ridicule,  auquel  s'expose 
presque  forcément  un  homme  obligé  de  danser,  tout 
en  affectant  les  apparences  d'une  profonde  mélancolie; 
mais  encore  il  sut  être  aux  yeux  de  mademoiselle  de 
Beaumesnil  presque  intéressant  malgré  les  évolutions 
chorégraphiques  auxquelles  il  se  voyait  contraint. 

M.  de  Macreuse  était  d'ailleurs  assez  bien  servi  par 
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son  extérieur.  Vêtu  tout  de  noir,  chcjussé  et  ganté  avec 
un  soin  irréprocliable,  la  coupe  do  son  habit  était  élé- 
gante, et  le  satin  de  sa  cravate  noire  seyait  parfaite- 
ment a  sa  figure  blonde  et  régulière;  sa  taille,  quoique 
un  peu  replète,  ne  manquait  pas  d'aisance,  et,  selon 
l'habitude,  au  lieu  de  danser,  il  marchait  seulement 
en  mesure;  sa  démarche  avait  ainsi  une  sorte  de  len- 
teur gracieuse,  mêlée  parfois  de  soudains  accable- 
ments... comme  s'il  eût  traîné  le  poids  douloureux  de 
quelque  grand  chagrin. 

Deux  ou  trois  fois  cependant,  le  pieux  jeune  homme 
jeta  sur  mademoiselle  de  Beaumesnil  un  regard  na- 
vrant et  résigné,  qui  semblait  lui  dire  : 

«  Je  suis  étranger  aux  plaisirs  du  monde...  déplacé 
dans  ces  fêtes  dont  mes  chagrins  m'éloignent...  mais 
ce  contraste  pénible  entre  ma  peine  et  les  joies  qui 
m'entourent. . .  je  le  subis. . .  parce  que  je  n'ai  pas  d'autre 
moyen  de  me  rapprocher  de  vous.  » 

Le  disciple  chéri  de  iabbé  Ledoux  appartenait  k 
une  haute  école  d'excellents  comédiens,  dans  laquelle  on 
travaillait  soigneusement  la  mimique  en  général,  et, 
en  particulier,  les  regards  à  la  fois  significatifs...  mais 
contenus,  les  soupirs  expressifs,  mais  discrets,  le  tout 
congrûment  accommodé  de  roulements  d'yeux ,  de 
mines  contrites,  béates  ou  candides,  et  parfois  enflam- 
mées d'une  ardeur  mystique  ;  aussi  le  triomphe  de 
M.  de  Macreuse  fut-il  complet,  en  cela  que  mademoi- 
selle de  Beaumesnil,  malgré  la  défiance  dont  elle  était 
dominée,  ne  put  s'empêcher  de  se  dire  : 

— Pauvre  M,  de  Macreuse!  il  est  en  effet  bien  pénible 
pour  lui  de  se  trouver  égaré  dans  cette  fête  à  laquelle 
il  doit  prendre  si  peu  de  part.  aWmé  comme  il  Test 
dans  le  désespoir  que  lui  cause  la  mort  de  sa  mère.-.. 
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Mais  la  défiance  d"Ernestine  reprenant  le  dessus  : 

—  Alors,  pourquoi  vient-il  ici?  se  demanda-t-elle. 
Peut-être  est-il  seulement  guidé  par  une  arrière-pensée 
cupide?  C'est  donc  dans  une  honteuse  espérance  qu'il 
oublie  ses  chagrins  et  ses  regrets. 

M.  de  Macreuse  ayant  enfin  trouvé  un  moment  op- 
portun pour  entamer  une  conversation  de  quelque 
durée  avec  Ernestine,  se  prit  d'abord  a  rougir  de  nou- 
veau et  lui  dit  de  sa  voix  la  plus  timide,  la  plus 
onctueuse,  la  plus  pénétrante  : 

—  Je  dois  en  vérité,  mademoiselle,  vous  paraître.. . 
bien  gauche...  bien  ridicule.  —  Pourquoi  cela,  mon- 
sieur? —  Depuis  le  commencement  de  cette  contre- 
danse, je  nai  pas  encore...  osé...  vous  adresser  une 
seule...  parole...  mademoiselle...  mais,..  le  trouble... 
la  crainte...  —  Je  vous  fais  peur...  monsieur?  — 
Hélas!...  oui,  mademoiselle.  — Mais,  monsieur...  ceci 
n'est  pas  galant  du  tout.  —  Je  ne  sais  pas  dire  de  ga- 
lanteries, mademoiselle,  répondit  le  xMacreuse  avec 
une  tristesse  fière,  je  n'ai  pour  moi  que  la  sincérité  : 
J8  vous  parle  de  la  crainte  que  vous  m'inspirez,  cette 
crainte  est  réelle.  —  Et  comment,  monsieur,  vous 
causé-je  cette  crainte?  —  En  bouleversant  ma  vie, 
ma  raison...  mademoiselle,  car  du  moment  où  je  vous 
ai  vue,  sans  vous  connaître...  votre  image  s'est  pla- 
cée... entre  les  deux  objets  de  ma  religieuse  adora- 
tion... alors  je  suis  resté  aussi  troublé  qu'ébloui; 
j'avais  jusqu'ici  vécu  pour  prier  Dieu...  et  pour  chérir 
ou  regretter  ma  mère...  tandis  que  maintenant...  — 
Mon  Dieu,  monsieur,  que  c'est  donc  ennuyeux,  tout 
ce  que  vous  me  contez  là!...  Cela  vous  étonne?  c'est 
pourtant  la  vérité,  car  d'abord,  moi,  voyez-vous? 
ajouta  mademoiselle  de  Beaumesnil,  en  affectant  de 
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ce  moment,  le  ton  impérieux  et  dégagé  d'un  enfant 
ridiculement  gâté,  j'ai  l  habitude  de  dire  tout  ce  qui 
me  passe  par  la  tête. ..  k  moins  que  je  ne  sois  forcée  de 
faire  riiypocrite... 

Que  Ton  juge  si  M.  de  Macreuse  fut  surpris  de  cette 
interruption,  et  surtout  de  la  façon  dont  elle  était  for- 
mulée; lui  qui,  selon  le  rapport  de  mademoiselle  Hé- 
léna,  espérait  et  croyait  trouver  dans  Ernestine  une 
enfant  naïve...  si  ce  n'est  sotte,  et  toute  en  Dieu; 
aussi  avait-il,  d'après  cette  donnée,  composé  un  main- 
tien et  un  langage  parfaitement  appropriés,  pensait-il, 
au  goût  et  à  l'entendement...  d'une  dévote  ingénue. 

Cependant,  trop  habile  pour  trahir  son  étonnement, 
prêt  à  changer  de  masque  au  besoin  et  à  improviser  une 
transition  pour  se  mettre  au  diapason  de  l'héritière, 
le  pieux  jeune  homme  répondit  en  hasardant  un  demi- 
sourire  (il  s'était  tenu  jusqu'alors  dansun  milieu  grave 
et  mélancolique  )  : 

—  Vous  avez  raison,  mademoiselle,  de  dire  tout 
ce  qui  vous  passe  par  la  tête...  d'autant  plus  qu'il  ne 
doit  y  passer  que  de  charmantes  choses...  —  A  la 
bonne  heure...  j'aime  mieux  cela...  car,  toutk  l'heure 
vous  n'étiez  pas  amusant  du  tout. —  Il  dépend  de  vous, 
mademoiselle,  reprit  le  Macreuse  en  risquant  cette 
fois  le  sourire  complet  et  en  déposant  pour  ainsi  dire 
pièce  à  pièce  sa  physionomie  jusqu'alors  touchante  et 
accablée,  il  dépendra  toujours  de  vous...  mademoi- 
selle... de  changer  la  tristesse  en  gaieté,  rien  ne  vous 
est  impossible. — C'est  qu'aussi,  monsieur,  il  y  a  temps 
pourtout... moi,  jeparais  triste  le  matin,  pendant  l'of- 
tice,  parce  que  ça  n'est  pas  gai,  la  messe...  oh  non! 
et  que  pour  faire  pièce  a  madame  Héléna,  je  prends 
des  airsde  sainte-n'y-touche...  mais,  au  fond,  j'aime 
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beaucoup  à  rire  et  à  m  amuser.  A  propos...  comment 
trouvez-vous  ma  toilette? —  Dun  goût  exquis...  elle 
contraste,  par  sa  simplicité  délicieuse,  avec  les  paru- 
rures  effrénées  de  toutes  ces  pauvres  femmes;  après 
tout,  il  faut  les  excuser,  et  ne  pas  trop  vous  glorifier; 
elles  ont  besoin  de  parure,  et  vous  pouvez  vous  en 
passer, mademoiselle.. .  Pourquoi  orner  ce  qui  est  par- 
fait? —  C'est  ce  que  je  me  suis  dit...  reprit  Ernestine 
de  l'air  le  plus  leste  et  le  plus  impertinomment  con- 
vaincu, j'ai  pensé  qu'avec  ma  petite  robe  blanche  j'é- 
tais bien  certaine  d "éclipser  toutes  les  autres  jeunes 
personnes,  et  de  les  faire  enrager  de  dépit...  C'est  si 
amusant...  d'exciter  l'envie  des  autres...  de  les  bien 
tourmenter!...  —  Vous  devez,  mademoiselle,  être 
très-habituée  à  ce  plaisir-là,  et  il  est  tout  simple  que 
la  jalousie  des  autres  fasse  votre  joie,  comme  vous 
disiez  si  spirituellement  tout  à  l'heure...  —  Oh!  je  n'ai 
pas  positivement  beaucoup  d'esprit...  reprit  Ernes- 
tine, en  affectant  la  plus  outrecuidante  niaiserie,  mais 
je  suis  très-malicieuse,  et  je  ne  peux  pas  souffrir  que 
l'on  me  contredise...  C'est  pour  cela  que  je  déteste  les 
vieilles  gens,  qui  sont  toujours  a  faire  de  la  morale 
aux  jeunes.  Est-ce*que  vous  les  aimez,  vous,  monsieur, 
les  vieilles  gens?  —  Il  faut  laisser  dire  ces  momies, 
mademoiselle,  la  vraie  morale...  c'est  le  plaisir. 

Et  l'impérieuse  nécessité  d'une  figure  de  contredanse 
ayant  interrompu  de  Macreuse,  il  profita  de  cette  ex- 
cellente occasion  pour  transformer  complètement  sa 
physionomie,  et  prendre  l'air  le  plus  enjoué,  le  plus 
mauvais  ^wjef  possible;  sa  danse  même  se  ressentit 
de  cette  transformation  :  elle  fut  plus  animée,  plus  lé- 
gère; le  jeune  homme  de  bien  se  souriait  à  soi-même, 
se  redressait,  portait  haut  et  crânement  la  tête;  puis 
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quand  il  en  trouvait  loccasion,  il  jetait  sur  mademoi- 
selle de  Beaumesnil  des  regards  aussi  passionnés  que 
les  premiers  avaient  été  discrets  et  timides. 

Tout  en  dansant  et  se  posant  sous  cette  physionomie 
nouvelle,  le  protégé  de  Tabbé  Ledoux  se  disait  : 

—  C'est  à  merveille...  cette  petite  fille  est  hypocrite 
et  fausse,  puisqu'elle  a  donné  le  change  sur  son  carac- 
tère à  mademoiselle  de. la  Rochaiguë  ou  plutôt...  je 
devine...  cette  excellente  amie  aura  craint  de  m'ef- 
frayer  en  me  disant  la  vérité  sur  mademoiselle  de  Beau- 
mesnil... C'est  me  connaître  bien  peu...  Je  préfère 
que  cette  petite  fille  soit  sotte  et  vaniteuse  puisqu'elle 
se  croit  spirituelle,  charmante,  et  capable  d'effacer  les 
plus  jolies  femmes  de  ce  bal;  fausseté,  sottise  efc  vanité... 
il  faudrait  être  bien  maladroit  pour  ne  pas  se  servir 
avantageusement  de  ces  trois  excellents  leviers. . .  Mam- 
tenant,  abordons  la  grande  question!  Avec  une  niaise 
de  cette  force,  la  réserve  est  inutile.  Ion  ne  saurait 
pousser  trop  loin  la  flatterie  :  la  complaisance  doit  aller 
presqu  à  la  bassesse,  car  cette  petite  est  une  enfant 
gâtée  par  la  fortune...  Elle  sait  parfaitement  quelle 
peut  tout  se  permettre,  et  qu'on  doit  tout  lui  passer, 
parce  quelle  est  /a  plus  riche  héritière  de  France. 

Et  revenant  à  sa  place,  M.  de  Macreuse  dit  à  Ernes- 
tine  : 

—  Vous  m'avez  tout  a  l'heure,  mademoiselle,  repro- 
ché d'être  triste...  il  ne  faut  pas  croire  que  maintenant 
je  sois  parfaitement  gai,  mais  le  bonheur  d'être  auprès 
de  vous  m'étourdit...  et  j'ai  tant  besoin  de  m'étourdir! 
—  Pourquoi  donc,  monsieur?  —  Si  mademoiselle  Hé- 
éna....  en  me  faisant  espérer,...  que,  peut-être../ un 
jour...  lorsque  vous  me  connaîtriez  davantage,  vous 
me  croiriez  diene  de  vous  consacrer  ma  vie...  si  ma- 
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demoiselle  Héléna...  s'était  trompée...  —  .\  propos 
do  mademoiselle  Héléna,  monsieur,  avouez  qu'elle  est 
joliment  ennuyeuse.  — Cestvrai...  mais  elle  est  si 
bonne!  —  Oh!  bonne!.,  cela  ne  l'a  pas  empêchée  de 
me  dire  de  vous.. .  un  mal  affreux...  —  De  moi?  —  Ou 
si  vous  Faimez  mieux,  tant  de  bien...  tant  de  bien,  que 
je  me  disais  :  «  Mon  Dieu!  que  ce  monsieur  doit  être 
insupportable  avec  toutes  ses  qualités;  quelqu'un  de 
Si  parfait. . .  ça  doit  être  bien  gênant,  et  puis  toujours  à  la 
messe  ou  a  de  bonnes  œuvres...  c'est  à  en  périr  den- 
nui.  »  Je  ne  disais  pas  cela  à  mademoiselle  Héléna... 
mais  je  n'en  pensais  pas  moins. . .  Jugez  donc,  mon- 
sieur, moi  qui  ne  veux  me  marier  que  pour  être  libre 
comme  lair,  mamuserdu  matin  au  soir,  être  la  femme 
la  plus  à  la  mode  de  Paris...  et  surtout  aller  au  bal 
de  1  Opéra...  Oh!  le  bal  de  l'Opéra,  j'en  raffole,  rien 
que  d'y  penser...  Dame!...  à  quoi  me  servirait  dêtre 
aussi  riche  que  je  le  suis,  si  ce  n'était  pas  pour  jouir 
de  tous  les  plaisirs,  et  faire  toute  ma  volonté?...  C'est 
bien  le  moins!  —  Quand  on  est  riche  comme  vous 
l'êtes,  reprit  M.  de  Macreuse,  avec  verve,  on  est  reine 
partout,  et  d'abord  chez  soi...  L'homme  que  vous  ho- 
norerez de  votre  choix...  devra  être...  pour  suivre  ma 
comparaison,  le  premier  ministre  de  vos  plaisirs... 
que  dis-je?  votre  premier  courtisan  :  comme  tel,  tou- 
jours soumis,  empressé;  son  unique  emploi  sera  d'é- 
carter de  vous  les  plus  légers  soucis  delà  vie,  et  de  ne 
vous  en  laisser  que  les  fleurs...  L'oiseau  dans  l'air  ne 
doit  pas  être  plus  libre  que  vous;  si  votre  mari  com- 
prend ses  devoirs...  vos  plaisirs...  vos  volontés...  vos 
moindres  caprices,  tout  doit  être  sacré  pour  lui.  N'est- 
il  pas  l'esclave?  N'êtes-vous  pas  la  divinité?  —  A  la 
bonne  heure,  monsieur!  voila  qui  me  raccommode  avec 
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vous;  mais,  d'après  ce  que  [m'avait  dit  de  vous  made- 
moiselle Héléna...  d'après  ce  que  j'avais  vu  moi- 
même.  . .  —  Et  qu'avez-vous  vu,  mademoiselle?  —  Par 
exemple,  je  vous  ai  vue  faire  l'aumône  aux  pauvres... 
et  leur  parler...  —Certes...  mademoiselle...  et...  je... 
—  D'abord,  moi, monsieur,  j'ai  horreur  des  pauvres... 
ils  sont  hideux  avec  leurs  guenilles...  ça  soulève  le 
cœur!  —  Ce  sont,  il  est  vrai,  mademoiselle,  d'abomi- 
nables gueux,  mais,  il  faut  de  temps  a  autre  jeter  une 
aumône  à  ces  gredins,  comme  on  jette  un  os  à  un 
chien  affamé  pour  qu'il  ne  vous  morde  point;  c'est  pure 
politique.  — Oh!  alors,  monsieur,  je  comprends;  car 
je  me  demandais  comment  vous  pouviez  vous  intéres- 
ser à  des  gens  si  répugnants  à  voir., .  —  Eh!  mon  Dieu, 
mademoiselle,  reprit  le  Macreuse,  de  plus  en  plus  pres- 
sant, il  ne  faut  pas  vous  étonner  de  certaines  contra- 
dictions apparentes...  entre  le  présent  et  le  passé...  Si 
ellesexistent  vous  enètes  la  cause...  ne  devez-vous  pas 
les  pardonner?..  Quelles  ont  été  tout  à  l'heure  mes  pre- 
mières paroles?  Ne  vous  ai-jepas  avoué  que  vous  avez 
bouleversé  ma  vie?...  Eh  bien!  oui...  javais  des  cha- 
grins, je  n'en  ai  plus. . .  j'étais  pieux. . .  il  n'est  plus  pour 
moiqu'une  divinité... lavôtrelQuant  à  mes  vertus, ajouta 
M.  de  Macreuse  en  souriantd'un  air  fin,  qu'elles  ne  vous 
effarouchent  pas...  je  garderai  celle  se  qui  vous  seront 
commodes,  trop  heureux  de  mettre  les  autres...  à  vos 
pieds. — Ah!  c'est  infâme,  se  ditErnestine.  Cet  homme, 
pour  m'intéresser,  avait  feint  d'être  vertueux,  dévot, 
charitable,  bon  fils,  et  voilà  qu'il  renie  ses  vertus,  sa 
charité,  sa  mère,  son  Dieu,  pour  me  plaire  davantage 
et  arriver  a  son  but. . .  m' épouser  pour  man  argent,,, 
et  les  détestables  penchants  que  j'atïecte. . .  ne  le  cho- 
(}uent  pas...  il  les  loue...  il  les  exalte... 
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Mademoiselle  de Beaumesnil,  peu habituéekla  dissi- 
mulation, etqui  avaitfaitjusqu  alors  de  grands  efforts  de 
contrainte  pour  jouer  le  rôle  qui  devait  laiderà  démas- 
quer M.  de' Macreuse,  ne  put  cacher  son  dégoût,  son 
mépris,  qui,  malgré  elle,  se  trahirent  sur  son  visage 
aux  dernières  paroles  de  Macreuse. 

Celui-ci,  comme  tous  ceux  de  son  école,  étudiait  in- 
cessamment la  physionomie  des  gens  qu'il  voulait  con- 
vaincre ou  tromper... 

La  contraction  pénible  des  traits  de  mademoiselle  de 
Beaumesnil,  son  sourire  de  dédain  amer,  une  sorte 
d'indignation  impatiemment  contenus,  qu'en  ce  mo- 
ment elle  dissimulait  à  peine...  tout  fut  pour  M.  de 
Macreuse  une  révélation  soudaine. 

—  Je  suis  pris,  pensa-t-il,  c'était  un  piège...  Elle 
se  défiait  de  moi...  elle  a  voulu  m'éprouver...  Elle  a 
feint  d'être  sotte,capricieuse,  impie,  vaine,  méchante. . . 
pour  voir  sans  doute  si  j'aurais  le  courage  de  la  blâ- 
mer... et  si  mon  amour  tiendrait  contre  cette  décou- 
verte. . .  J'ai  donné  dans  le  panneau. ..  comme  un  sot. . . 
Comment  diable  aussi  aller  se  défier  de  cette  ingénue 
de  seize  ans!.,.  Mais,  se  dit  le  disciple  chéri  de  l'abbé 
Ledoux,  frappé  d'une  idée  subite,  si  elle  a  feint  ces 
mauvais  penchants,  ses  penchants  réels  sont  donc 
bons  et  généreux?  Si  elle  a  voulu  m'éprouver,  elle  a 
donc  quelques  vues  sur  moi?...  Rien  n'est  désespéré., 
il  faut  jouer  un  grand  coup... 

Ces  réflexions  du  pieux  jeune  homme  durèrent  un 
instant  à  peine;  mais  cet  instant  lui  suffit  pour  se  pré- 
parer à  une  nouvelle  transformation. 

Ces  quelques  instants  avaient  aussi  suffi  à  made- 
moiselle de  Beaumesnil  pour  calmer  ses  pénibles  sen- 
timents et  reprendre  courage,  afin  de  terminer  cette 
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épreuve  en  couvrant  le  Macreuse  de  honte  et  de  mé- 
pris. 

—  Vraiment,  monsieur,  vous  me  feriez  le  sacrifice 
de  vos  vertus?  reprit  Ernestine,  l'on  n'est  pas  plus 
aimable...  Mais  voici  la  contredanse  finie...  au  lieu 
de  me  ramener  à  ma  place,  voulez-vous  me  conduire 
dans  cette  galerie  de  fleurs  que  l  on  voit  à  travers  le 
salon?  cela  paraît  charmant.  —  Je  suis  trop  heureux 
de  me  mettre  àvos  ordres,  mademoiselle;  d'autant 
plus  que  j'aurai,  si  vous  le  permettez,  quelques  der- 
niers mots  à  vous  dire...  et  ces  paroles...  seront 
graves. 

L'accent  de  M.  de  Macreuse  avait  complètement 
changé,  il  était  bref,  ferme,  presque  dur. 

Ernestine,  étonnée,  jeta  les  yeux  sur  le  pieux  jeune 
homme...  il  était  redevenu  triste,  ainsi  qu'au  com- 
mencement de  la  contredanse ,  mais  d'une  tristesse, 
non  plus  mélancolique  et  touchante,  mais  sévère,  pres- 
que irritée. 

De  plus  en  plus  surprise  de  cette  métamorphose  que 
ie  Macreuse  compléta,  solidifia  pour  ainsi  dire,  pen- 
dant le  trajet  du  salon  à  la  galerie,  mademoiselle  de 
Beaumesnil  se  demandait  la  cause  de  ce  singulier  chan- 
gement. 

La  vaste  galerie  où  elle  entrait  alors,  était  latérale- 
ment bordée  d'encaissements  de  stuc  remplis  de  mas- 
ses de  fleurs;  à  Tune  des  extrémités,  l'on  voyait  un 
buSet  splendide;  presque  tous  les  danseurs  étant  à  ce 
moment  occupés  à  reconduire  leurs  danseuses  à  leur 
place,  il  y  eut  fort  peu  de  monde  dans  cette  galerie 
pendant  quelques  minutes  qui  suffirent  à  M.  de  Ma- 
creuse pour  dire  ce  qu'il  avait  à  dire  à  Ernestine. 

—  Puis-je  savoir,  monsieur,  lui  demanda  l'orphc- 
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line,  qui  ne  concevait  rien  à  la  soudaine  sévérité  des 
traits  de  son  danseur,  puis-je  savoir,  ajouta-t-elle  en 
souriant,  afin  de  continuer  son  rôle,  quelles  graves 
paroles  vous  avez  à  me  dire?...  Graves?...  c'est  bien 
près  dêtre  ennuyeux...  ce  me  semble...  et  vous  le 
savez,  j'ai  horreur  de  ce  qui  est  ennuyeux!  —  En- 
nuyeuses ou  graves,  vous  voudrez  pourtant  bien  subir 
ces  paroles,  mademoiselle,  ce  sont  les  dernières  que 
vous  entendrez  de  moi.  —  Les  dernières...  de  cette 
contredanse...  apparemment?  —  Ce  sont  les  dernières 
paroles  que  je  vous  dirai  de  ma  vie,  mademoiselle... 
Et  il  y  eut  dans  la  voix,  dans  les  traits,  dans  l'alti- 
tude du  pieux  jeune  homme  quelque  chose  de  si  dou- 
loureux et  de  si  fier,  que  mademoiselle  de  Beaumesnil 
resta  frappée  de  stupeur. 

Cependant  elle  reprit  en  tâchant  encore  de  sourire  : 
—  Comment,  monsieur?...  je  ne  vous  verrai  plus?... 
après  ce  que  mademoiselle  Héléua...  nia  dit  de  vous... 
de...  —  Écoutez,  mademoiselle,  dit  M.  de  Macreuse, 
en  interrompant  Ernestine,  il  nVest  impossible  de 
feindre  davantage...  de  parler  plus  longtemps...  un 
langage  qui  n'est  pas  le  mien...  —  De  quelle  feinte!.., 
s  agit-il  donc,  monsieur?  — Pour  venir  ici,  mademoi- 
selle, je  me  suis  étourdi  sur  d'horribles  chagrins;  car 
j'espérais  vous  voir...  et  surtout...  trouver  en  vous... 
la  jeune  fille  pieuse,  sensible,  généreuse,  candide... 
dont,  pour  mon  repos,  mademoiselle  litléna  ne  m'avait 
fait  que  trop  d'éloges.  .  C'est  donc  à  cette  jeune  fille 
que  j'ai  adressé  mes  premières  paroles,  empreintes  do 
la  tristesse  qui  m'accable...  mais  la  raillerie,  la  frivo- 
lité... les  ont  presque  tout  d'abord  accueillies...  — 
Ou"entends-je?  quel  langage?  se  dit  Ernestine,  où 
^eul-Il  en  venir?  —  Alors,  un  doute  affreux  m'a  tra- 


l'orgueil.  57 

versé  Tesprit,  continua  M.  de  Macreuse,  avec  un  sou- 
rire amer.  Je  me  suis  dit  que  peut-être,  mademoiselle, 
vous  ne  possédiez  pas  ces  rares  qualités  que  j'adorais, 
et  que  je  croyais  trouver  en  vous...  A  une  si  pénible 
découverte,  je  n'ai  pas  voulu  d'abord  me  résigner... 
attribuant  vos  premières  paroles  a  la  légèreté,  à  l'é- 
tourderie  de  votre  âge...  Mais,  hélas!  la  moquerie,  la 
sécheresse  de  cœur,  l'irréligion,  la  vanité,  m'ont  paru 
percer  dans  votre  entretien...  Alors,  j'ai  voulu  m' éclai- 
rer tout  à  fait...  et  quoique,  à  chaque  instant,  mon 
cœur  saignât,  j'ai  voulu  lutter  avec  vous  d'insensibilité 
pour  tout  ce  qui  est  pitoyable,  de  dédain  pour,  tout  co 
qui  est  sacré...  J'ai  été  jusqu'à  paraître  renier  ce  qui 
est  pour  moi  plus  cher  que  la  vie...  ma  religion  et  le 
souvenir  de  ma  mère...  ma  pauvre  mère...  (et  une 
larme  contenue  brilla  très  a  point  dans  les  yeux  du 
disciple  de  l'abbé  Ledoux).  —  C'était  une  épreuve... 
pensa  Ernestine...  —  J'ai  affecté  les  sentiments  les 
plus  vicieux,  reprit  M.  de  Macreuse  avec  une  indigna- 
tion concentrée,  les  maximes  les  plus  impies...  et  de 
votre  part...  pas  un  mot  de  blâme...  pas  même  un 
signe  de  surprise!  Enfin,  j'ai  poussé  a  l'extrême  l'adu- 
lation, la  lâcheté,  la  bassesse...  et  vous  êtes  restée 
calme,  plaisantswit  toujours,  approuvant  mes  paroles, 
au  lieu  de  m'accabler  du  mépris  que  je  méritais...  Mais 
répreuve  a  assez  duré,  a  trop  duré...  pour  moi,  car 
elle  me  porte  un  coup  aussi  imprévu  qu'accablant... 
Enfin,  c'en  est  fait...  Pardonnez  cette  sévérité  do  lan- 
gage à  laquelle  vous  êtes  peu  habituée,  mademoiselle, 
mais,  sachez-le  bien,  je  ne  consacrerai  jamais  ma  vie 
qu'à  une  femme  digne  en  tout  de  mon  amour  et  de 
ma  respectueuse  estime. 
Et  d'un  air  digne,  sévère,  mais  profondément  af- 
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fiigé,  M.  de  Macreuse  salua  Ernestine  et  la  laissa  stu- 
péfaite. 

—  Ah!...  grâce  a  Dieu,  je  m'étais  trompé!  pensa  la 
pauvre  enfant  avec  bonheur,  tant  d'hypocrisie,  de 
fausseté,  de  bassesse  n'étaient  pas  possibles!...  M.  de 
Macreuse  a  été  révolté  des  apparences  que  j'avais  prises, 
voilà  encore  une  âme  sincère  et  élevée!... 

Les  réflexions  de  cette  naïve  créature,  incapable  de 
lutter  de  ruse  avec  le  fondateur  de  t'OEuvre  de 
Saint-Polycarpe,  furent  interrompues  par  mesdames 
de  la  Rochaiguë  et  de  Senneterre;  celles-ci  ayant  vu 
mademoiselle  de  Beaumesnil  entrer  dans  la  galerie 
avec  M.  de  Macreuse,  s'étaient  hâiées  de  venir  les 
rejoindre,  croyant  que  la  jeune  fille  allait  prendre 
une  glace  au  buffet;  mais  les  deux  femmes  la  trouvant 
seule  : 

—  Eh  bien!  ma  chère  belle,  lui  demanda  madame 
de  la  Rochaiguë,  que  faites-vous  la?  —  Je  venais  res- 
pirer un  peu  ici,  madame,  il  fait  si  chaud  dans  le  salon! 
—  Mais,  ma  chère  belle,  cette  galerie  est  trop  fraîche... 
vous  risquez  de  vous  enrhumer.  Il  vaut  mieux  revenir 
dans  le  salon.  —  Gomme  il  vous  plaira,  madame,  re- 
prit mademoiselle  de  Beaumesnil,  en  accompagnant 
dans  la  salle  de  bal  mesdames  de  Senneterre  et  de  la 
Rochaiguë. 

Al  instant  où  Ernestine  entrait  dans  le  salon,  elle 
remarqua  M.  de  Macreuse,  qui  attachait  sur  elle  un 
regard  désolé  ;  mais  il  se  retourna  brusquement, 
comme  s'il  eût  craint  que  la  jeune  fille  n'eût  remarqué 
la  douloureuse  émotion  qu'il  semblait  ressentir  et  vou- 
loir cacher. 

Mademoiselle  de  Beaumesnil,  en  rentrant  dans  la 
salle  de  bal,  aperçut,  non  loin  de  la  place  quelle  venait 
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de  quitter,  Gérald  de  Senneterro  debout,  appuyé  con- 
tre Tembrasure  d'une  porte;  il  était  fort  pâle,  et  pa- 
raissait profondément  triste. 

A  la  vue  du  duc  de  Senneterre,  Ernestine  se  rap- 
pela le  désespoir  de  son  amie,  et  se  demanda  com- 
ment, malgré  son  amour  pour  Herminie  ec  l'offre  qu  il 
lui  avait  faite  de  l'épouser,  Gérald  venait  à  ce  bal,  où 
une  rencontre  avec  elle,  Ernesline,  lui  avait  été  mé- 
nagée par  madame  de  la  Rochaiguë. 

En  reconduisant  a  sa  place  la  plus  riche  héritière 
de  France,  madame  de  Senneterre  lui  dit  avec  la  plus 
charmante  affabilité  : 

—  Mademoiselle...  je  suis  chargée  de  vous  deman- 
der une  grâce  de  la  part  de  mon  fils...  —  Et  laquelle, 
madame?  —  Il  vous  prie  de  lui  accorder  la  première 
contredanse...  quoiqu'il  ne  danse  pas  ce  soir...  car  il 
était...  et  il  est  encore  horriblement  souffrant...  aussi 
lui  a-t-il  fallu  un  courage  surhumain  pour  venir  à  ce 
bal...  mais  il  espérait  avoir  l'honneur  de  vous  y  ren- 
contrer... mademoiselle,  et  un  pareil  espoir  accomplit 
des  prodiges.  —  Mais,  madame...  si  M.  de  Senneterre 
ne  danse  pas...  à  quoi  lui  sert  de  m'engager?  —  C'est 
un  secret  qu'il  va  vous  dire...  lorsque  la  foule  des  am- 
bitieux danseurs  qui  vont  vous  assaillir  d'invitations 
sera  écoulée...  Veuillez  seulement  vous  rappeler... 
que  la  première  contredanse  appartient  à  mon  fils... 
si  toutefois  vous  voulez  bien  lui  accorder  cette  faveur. 
—  Avec  le  plus  grand  plaisir,  madame.  — Gardez- 
moi  une  place  auprès  de  vous,  ma  chère,  dit  la  du- 
chesse à  madame  de  la  Rochaiguë  en  la  quittant,  je 
vais  prévenir  Gérald. 

En  attendant  M.  de  Senneterre,  mademoiselle  de 
Beaumesnil  songeait  avec  la  candide  satisfaction  d'un 
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cœur  honnête,  que  M.  de  Macreuse  avait  trompé  ses 
craintes;  plus  elle  y  réfléchissait,  plus  la  conduite  du 
pieux  jeune  homme  lui  plaisait  par  sa  rudesse  même; 
elle  mettait  cette  austère  franchise  presque  au  niveau 
du  sentiment  quelle  croyait  avoir  deviné  chez  Olivier, 
lorsque  celui-ci,  apprenant  inopinément  quil  élait 
nommé  officier,  avait  jeté  sur  la  jeune  fille  un  regard.. . 
dont  elle  avait  compris  la  généreuse  signification. 

—  Ce  sont  deux  nobles  et  belles  âmes,  se  disait-elle. 

Mais  bientôt  mademoiselle  de  Beaumesnil  fut  dis- 
traite de  ces  douces  et  consolantes  pensées  :  à  peine 
assise,  elle  fut  assaillie  d'invitations,  ainsi  que  le  lui 
avait  dit  madame  de  Senneterre;  décidée  à  observer 
et  b  écouter  beaucoup,  Ihéritière  les  accepta  toutes, 
et  entre  autres  celle  de  M.  de  Mornand,  qui  venait 
en  suite  de  cette  promesse  à  Gérald. 

Très-impatiente  de  connaître  les  intentions  de  ce 
dernier,  et  de  savoir  pourquoi,  ne  dansant  pas,  il  l'a- 
vait engagée,  Ernestine  attendait,  avec  autant  d'inté- 
rêt que  de  curiosité,  l'instant  où  Gérald  allait  se  rap- 
procher d'elle.  Enfin  elle  le  vit  quitter  sa  place,  après 
avoir  dit  quelques  mots  a  l'oreille  de  M.  de  Maillefort, 
qu  Ernestine  retrouvait  pour  la  première  fois  depuis 
leur  mystérieuse  rencontre  chez  Herminie. 

A  l'aspect  du  bossu,  l'orpheline  ne  put  s'empêcher 
de  rougir;  mais  s'étant  hasardée  à  lever  les  yeux  sur 
lui,  elle  fut  touchée  de  l'expression  de  tendre  sollici- 
tude avec  laquelle  il  la  contemplait,  et  a  un  sourire 
d'intelligence  qu'il  lui  adressa,  elle  se  sentit  complète- 
ment rassurée  sur  la  discrétion  du  marquis. 

Le  moment  de  prendre  ses  places  pour  la  contre- 
danse étant  arrivé,  Gérald  s'approcha  de  mademoiselle 
de  Beaumesnil,  et  lui  dit  : 
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—  Je  viens,  mademoiselle,  vous  remercier  de  la 
promesse  que  vous  avez  bien  voulu  faire  à  ma  mère... 

—  Et  je  suis  disposée  à  la  remplir,  monsieur,  lorsque 
je  saurai...  —  Comment,  ne  dansant  pas,  je  vous  ai 
engagée  pour  cette  contredanse? — Oui,  monsieur.  — 
Mon  Dieu,  mademoiselle,  dit  Gérald,  en  souriant  mal- 
gré sa  tristesse,  il  s'agit  dune  innovation...  qui,  j'en 
suis  certain,  aurait  beaucoup  de  succès  si  elle  était 
adoptée.  —  Et  cette  innovation,  monsieur?  —  Pour 
beaucoup  de  personnes,  et  je  vous  avoue  que  je  suis 
du  nombre...  une  contredanse  n'est  qu'un  prétexte  de 
conversation  à  deux,  qui  dure  un  quart  d'heure...  Eh 
bienl  pourquoi  tout  simplement  ne  pas  dire  :  madame 
ou  mademoiselle...  voulez-vous  me  faire  l'honneur  de 
causer  avec  moi  pendant  le  prochain  quart  d'heure? 

—  En  effet ,  monsieur  ,  cela  vaudrait  quelquefois 
beaucoup  mieux...  pour  ceux  ou  pour  celles  qui  sa- 
vent causer,  reprit  Ernestine  en  souriant.  —  Aussi  ne 
vous  parlais-je  que  de  ceux-là,  mademoiselle,  et 
comme  pour  causer  Ton  est  infiniment  plus  à  son  aise 
sur  un  sopha  que  debout...  l'on  s'assiérait  pour  cette 
contredanse...  causée.  —  Vraiment,  monsieur,  je 
trouve  l'idée  très-heureuse...  —  Et  vous  acceptez? 

—  Sans  doute.. .  répondit  Ernestine  en  se  rapprochant 
un  peu  de  madame  de  la  Rochaiguë  et  faisant  à  Gérald 
une  place  à  côté  d'elle. 

Les  danseurs  et  les  danseuses  ayant  alors  pris 
leurs  places,  une  grande  partie  des  sièges  resta 
vide. 

Gérald,  n'ayant  de  son  côté  aucun  voisin,  put  ainsi 
parler  à  Ernestine  sans  crainte  d'être  entendu,  tandis 
que  madame  de  la  Rochaiguë,  afin  de  laisser  plus  de 
liberté  à  son  protégé,  s'éloigna  quelque  peu  de  made- 
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moiselle  de  Beaumesnil  et  se  rapprocha  ainsi  de  ma- 
demoiselle de  Senneterre. 

Toutes  deux  alors  paraissant  complètement  étran- 
gères et  indifférentes  a  la  conversation  de  Gérald  et 
dErnestine,  leur  donnèrent  ainsi  la  plus  grande  facilité 
pour  leur  téte-à-tête. 

Jusqu'alors,  M.  de  Senneterre,  quoiqu'il  eût  paru 
prendre  beaucoup  sur  lui,  avait  parlé  avec  une  sorte 
d'assurance  enjouée;  mais  lorsqu'il  fut  pour  ainsi  dire 
seul  avec  mademoiselle  de  Beaumesnil,  ses  traits,  son 
accent,  exprimèrent  le  plus  sérieux  et  le  plus  touchant 
intérêt. 

—  Mademoiselle,  dit  Gérald  à  l'orpheline  d'un  ton 
pénétré  dont  elle  fut  tout  d'abord  frappée,  quoique 
bien  souffrant  ce  soir,  j'ai  voulu  venir  a  cette  fête. . .  pour 
accomplir  auprès  de  vous  un  devoir  d'honnête  homme. 

A  ces  mots,  un  pressentiment  d'une  douceur  inef- 
fable épanouit  le  cœur  de  mademoiselle  de  Beaumes- 
nil. Gérald  ne  voulait  pas  tromper  Herminie;  sans 
doute  il  allait  lui  apprendre,  à  elle,  Ernestine,  pour- 
quoi il  paraissait  conserver  des  prétentions  sur  sa 
main. 

—  Mademoiselle,  reprit  Gérald,  savez-vous  com- 
ment l'on  marie  une  héritière? 

Et  comme  mademoiselle  de  Beaumesnil  le  regardait 
avec  surprise,  Gérald  continua  : 

—  Je  vais  vous  l'apprendre,  mademoiselle,  et 
puisse  cet  enseignement  vous  sauvegarder  de  bien 
des  pièges...  Une  mère...  ma  mère,  par  exemple... 
la  meilleure,  la  plus  digne  des  femmes...  cepen- 
dant... apprend  que  la  plus  riche  héritière  de 
Frawce  est  à  marier...  Ma  mère,  éblouie  des  avan- 
tages qu'une   telle   union   peut    m'apporter ne 
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s'inquiète  en  rien  ni  du  caractère,  ni  de  la  personne 
de  cette  héritière...  Elle  ne  l'a  jamais  vue,  car  la  riche 
orpheline  est  encore  en  pays  étranger...  II  n'importe, 
il  s'agit  de  m'assurer,s'il  se  peut. , .  une  fortune  énorme. . . 
et,  pour  cela,  tous  les  moyens  sont  bons...  Ma  mère, 
cédant  a  une  aberration  de  l'amour  maternel,  court 
chez  la  tutrice  de  Torpheline;  là,  il  est  entendu  qu'à 
son  arrivée,  l'héritière,  pauvre  enfant  de  seize  ans, 
faible,  sans  défense.,  ignorant  les  intrigues  du  monde, 
sera  entourée,  dominée,  influencée,  de  telle  sorte  que 
son  choix  tombe  presque  infailliblement  sur  moi.  Cette 
espèce  d'odieux  marché  est  conclu,  tout  est  convenu... 
tout,  mademoiselle...  jusqu'à  la  manière  dont  je  lui 
serai  présenté...  par  hasard!,,,  tout...  jusqu'au  cos- 
tume plus  ou  moins  avantageux  que  je  dois  porter  ce 
jour-là...  C'est  puéril,  mais  c'est  trisie!  Tout  est  con- 
clu enfin...  et  je  ne  suis  instruit  de  rien...  Et  l'héri- 
tière, encore  a  cent  lieues  de  Paris,  ne  me  connaît  pas 
plus  que  je  ne  la  connais!...  Enfin  elle  arrive...  Alors 
ma  mère  me  fait  part  de  ses  projets,  ne  doutant  pas 
que  je  n'accepte  avec  joie  de  courir  la  chance  mespé- 
rée  qui  s'offre  à  moi!  Pourtant...  je  refuse...  d'abord, 
disant,  ce  qui  était  vrai,  que  je  n'avais  aucun  goût 
pour  le  mariage,  que  je  ferais  sans  doute  un  très-mau- 
vais mari...  Qu'importe^  dit  ma  mère,  épousez  tou- 
jours :  elle  est  si  riche! 

El  à  un  mouvement  d'Ernestine,  Gérald  ajouta  : 
— Et  ma  mère,  cependant,  est  aussi  honorée...  aussi 
honorable  que  personne.  Mais  si  vous  saviez  la  fatale 
influence  de  l'argent...  —  Ma  chère,  dit  tout  bas  la  du- 
chesse de  Senneterre  à  madame  de  La  Rochaiguë,  pen- 
dant que  Gérald  parlait  ainsi  à  Ernestine  qui  Técoutait 
avec  un  bonheur  croissant,  ma  chère...  entendez-vous 
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quelque  chose?...  —  Non,  reprit  tout  aussi  bas  ma- 
dame de  La  Rochaiguë,  mais  il  me  semble  que  la  pe- 
tite écoute  Gérald  avec  le  plus  grand  intérêt;  je  viens 
de  la  regarder  sans  quelle  me  voie...  Sa  figure  ma 
semblé  à  la  fois  émue  et  radieuse.  —  Jetais  sûre  de 
Gérald  :  lorsqu'il  le  veut,  il  est  irrésistible,  dit  la  du- 
chesse ravie,  la  petite  est  à  nous!...  et  j'étais  assez 
sotte  pour  me  courroucer  de  ce  que  ce  misérable  Ma- 
creuse avait  eu  laudace  de  l'inviter  a  danser.  —  Je 
vous  l'ai  dit,  mademoiselle,  d'abord  je  refusai  de  son- 
ger ace  mariage,  reprit  Gérald...  et  j'avais  agi  en 
honnête  homme...  Malheureusement  les  instances  de 
ma  mère  ,  la  crainte  de  la  chagriner,  l'impatience 
d'une  rivalité  odieuse,  et  que  sais-je?  peut-être  même 
à  mon  insu  l'appât  de  cette  fortune  immense...  me  fi- 
rent dévier  de  la  droiture  de  mon  premier  refus... 
alors...  je  me  résolus  de  tâcher  d'épouser  cette  héri- 
tière... au  risque  de  la  rendre  la  plus  malheureuse  des 
créatures...  car  un  mariage  basé  sur  la  cupidité  est 
toujours  funeste.  —  Eh  bien!  monsieur,  cette  résolu- 
tion, l'avez-vous  poursuivie?  —  L'entretien  de  deux 
amis,  gens  de  cœur,  m'a  ouvert  les  yeux;  j'ai  vu 
que  j'étais  dans  une  voie  mauvaise,  indigne  de  moi  et 
de  ceux  qui  m'aimaient;  seulement  il  a  été  convenu 
que,  pour  donner  quelque  satisfaction  aux  désirs  de 
ma  mère,  je  me  rencontrerais  avec  cette  héritière,  et 
que  si,  en  la  voyant,  en  la  connaissant,  je  l'aimais  en- 
fin comme  j'eusse  aimé  une  jeune  fille  sans  fortune  et 
sans  nom,  je  pourrais  à  mon  tour  tenter  de  me  faire 
distinguer  par  elle.  —  Eh  bien!  monsieur...  cette  hé- 
ritière, lavez- vous  vue?  —  Oui,  mademoiselle...  mais 
alors  il  était  trop  tard.  —  Trop  tard?...  —  Une  affec- 
tion aussi  soudaine  qu'honorable  et  sincère  pour  une 
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personne  qui  la  méritait, qui  !a  mérite  h  tous  égards.. 
ne  me  permettait  plus  d  apprécier,  ainsi  qu" elle  le  mé- 
ritait... j'en  suis  certain...  la  personne  que  ma  mère 
désirait  tant  me  faire  épouser. 

A  cet  aveu,  rempli  de  loyauté  et  de  délicatesse,  car 
il  ménageait  lamour-propre  de  mademoiselle  de  Beau- 
mesnil ,  celle-ci  ne  put  contenir-  un  mouvement  de 
joie  profonde. 

Gérald  aimait  Herminie  comme  elle  était  digne  d  être 
aimée,  et  il  donnait  une  nouvelle  preuve  de  1  élévation 
de  son  caractère  par  la  générosité  même  de  sa  con- 
duite envers  Ernestine. 

Le  joyeux  tressaillement  de  1  orpheline  n'avait  pas 
échappé  à  l'observation  attentive  et  intéressée  de  ma- 
dame de  LaRo.chaiguë;  elle  dit  tout  bas  à  la  duchesse 
de  Senneterre  : 

—  Cela  va  de  mieux  en  mieux...  regardez  donc 
mademoiselle  de  Boaumesnil,  comme  son  teint  est 
animé!  ses  yeux  brillants!...  sa  figure  enchantée!...  — 
En  vérité,  dit  la  duchesse,  en  s'avançant  un  peu  pour 
regarder  Ernestine,  cette  pauvre  petite  devient  pres- 
que jolie  en  écoutant  Gérald.  —  C'est  le  plus  beau 
triomphe  de  l'amour,  que  de  transfigurer  l'objet  que 
Ton  séduit,  ma  chère  duchesse,  répondit  madame  de 
La  Rochaiguë  en  souriant;  je  suis  sûre  que  votre  fils 
sera  sensible  à  ce  triomphe...  — Monsieur  de  Senne- 
terre,  dit  Ernestine  à  Gérald,  je  vous  remercie...  de 
votre  franchise...  et  de  vos  conseils...  déjà  plus  justi- 
fiés peut-être  que  vous  ne  le  pensez...  mais  quoique 
je  sois  trop  heureuse  de  votre  présence  ici  pour  m'en 
étonner...  cependant  pourrai-je  savoir?.,.  —  Pourquoi, 
malgré  ma  résolution,  je  suis  ici  ce  soir,  mademoi- 
selle?.. Eh!  mon  Dieu!  parce  que  je  voulais  profiter  de 
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cette  occasion...  la  seule  peut-être  qui  pouvait  me  rap- 
procher de  vous,  et  me  permettre  de  vous  entretenir 
avec  quelque  secret...  Aussi,  en  laissant  jusqu'à  ce  jour 
ma  mère  dans  Terreur,  j'aurais  pu  peut-être  vous 
mettre  en  garde  contre  bien  des  projets  semblables 
à  celui...  dont  j'ai  failli  un  moment  me  rendre  com- 
plice... et  peu  de  gens  seront,  je  le  crains,  aussi  scru- 
puleux que  moi.  Votre  tuteur  et  sa  famille  se  prête- 
ront à  toutes  les  intrigues  qui  serviront  leurs  intérêts... 
Qu«nt  a  votre  bonheur,  a  la  sûreté  de  votre  avenir, 
ils  s  en  soucient  peu!...  Cela  est  pénible,  mademoiselle, 
bien  pénible,  et  il  m'eût  été  doublemenî  cruel  de  jeter 
dans  votre  cœur  la  défiance  et  l'alarme,  si,  en  même 
temps,  je  n'avais  pu  vous  signaler  un  cœur  noble, 
élevé...  un  homme  autant  redouté  des  méchants  et  des 
lâches,  qu'il  est  aimé  des  gens  de  bien  !...  En  cet  homme, 
mademoiselle,  ayez  confiance!...  toute  confiance!... 
On  Ta,  je  crois,  calomnié  à  vos  yeux...  —  Vous  vou- 
lez parler  de  M.  de Maillefort?  —  Oui, mademoiselle... 
Croyez-moi,  vous  ne  trouverez  jamais  d'ami  plus  sûr, 
plus  dévoué!...  Dans  le  doute,  adressez- vous  à  lui... 
Il  n'est  pas  d'esprit  plus  juste,  plus  pénétrant  que  le 
sien...  Guidée  par  lui...  vous  serez  sauvegardée  de 
tous  les  pièges  que  l'on  pourra  vous  tendre,  et  qui, 
peut-être,  vous  entourent  déjà.  —  Monsieur  de  Sen- 
neterre,  je  n'oublierai  pas  vos  avis...  Un  sentiment  de 
vive  sympathie  pour  M.  de  Maillefort  avait  succédé 
chez  moi  à  un  éloignement  dont  je  suis  aux  regrets, 
et  que  d'indignes  calomnies  avaient  seules  causé.  — 
Voici  notre  contredanse  à  son  terme,  mademoiselle, 
dit  Gérald  en  tâchant  de  sourire,  j'ai  profité  de  l'heureuse 
circonstance  qui  m'était  offerte.  Demain,  quoiqu'il  m'en 
coûte  de  chagriner  manière...  elle  saura  ma  résolution. 
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Ernesline  eut  le  cœur  navré  en  songeant  que  le  len- 
demain sans  doute  Gérald  ferait  à  sa  mère  l'aveu  de 
son  amour  pour  Herminie. 

Quel  serait  alors  le  courroux  de  madame  de  Sen- 
neterre!...  Son  fils  préférer  une  orpheline  sans  nom, 
sans  fortune,  à  la  plus  riche  héritière  de  France,,, 
Et  quoiqu'elle  ignorât  la  condition  que  l'orgueilleuse 
Herminie  avait  mise  à  son  mariage  avec  Gérald,  ma- 
demoiselle de  Beaumesnil  sentait,  de  combien  de  diffi- 
cultés était  enlourée  cette  union;  aussi  répondit-elle 
tristement  à  Gérald  : 

—  Croyez  bien,  monsieur,  de  Senneterre,  qu'en 
retour  du  généreux  intérêt  que  vous  me  témoignez, 
je  fais  les  vœux  les  plus  fervents...  les  plus  sincères 
pour  votre  bonheur...  et  pour  celui  delà  personne  que 
vous  aimez...  Adieu,  monsieur  de  Senneterre;  j'espère 
un  jour  vous  prouver  combien  j'ai  été  touchée  de  la 
générosité  de  votre  conduite  envers  moi. 

La  contredanse  étant  terminée,  plusieurs  femmes 
revinrent  prendre  leurs  places  auprès  de  mademoiselle 
de  Beaumesnil. 

Gérald  salua  l'orpheline,  et,  se  sentant  très-souf- 
frant et  très-fatigué,  il  se  disposa  à  quitter  le  bal. 

Madame  de  Senneterre,  enchantée  des  symptômes 
favorables  qu'elle  avait  cru,  ainsi  que  madame- de  la 
Rochaiguë,  remarquer  sur  le  visage  d'Ernestine,  dit 
tout  bas  à  la  baronne  : 

—  Tâchez  donc,  ma  chère,  de  savoir  l'effet  qu'a  pro- 
duit Gérald. 

Madame  de  la  Rochaiguë.  se  pendant  alors  à  To- 
reille  de  mademoiselle  de  Beaumesnil,  lui  dit  : 

—  Eh  bien!  ma  chère  belle,  n est-ce  pas  qu'il  est 
charmant?  —  Oh!  madame,  il  est  impossible  d'être  plus 
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aimable,  de  montrer  des  sentiments  plus  délicats,  plus 
élevés.  —  Alors,  ma  chère  belle,  vous  voilà  duchesse 
de  Senneterre,  Cela  ne  dépend  plus  que  de  vous... 
voyons,  dites-moi  vite...  un  bon  oui]  —  Madame... 
vous  m'embarrassez  beaucoup,  répondit  Ernestine  en 
baissant  les  yeux.  —  Bien...  bien!  je  comprends,  re- 
prit madame  de  la  Rochaiguë,  enchantée,  croyant 
qu'une  chaste  réserve  empêchait  seule  Ernestine  d'a- 
vouer tout  d'abord  qu'elle  voulait  épouser  Gérald.  — 
Eh  bien!  ma  chère,  dit  madame  de  Senneterre  à  la 
baronne,  en  la  poussant  légèrement  du  coude,  il  lui  a 
tourné  la  tête,  n'est-ce  pas?  —  Complètement,  ma 
chère  duchesse;  mais  donnez-moi  votre  bras,  et  allons 
vite  retrouver  M.  de  Senneterre  pour  lui  annoncer... 
son  succès.  —  Ahl...  enfin!...  ce  n'est  pas  sans  peine! 
nous  la  tenons...  cette  chère  enfant!  A'oici  Gérald  le 
plus  riche  propriétaire  de  France...  Quant  à  nos  pe- 
tites conventions  particulières,  ma  chère  baronne, 
ajouta  tout  bas  madame  de  Senneterre,  je  n'ai  pas  be- 
soin de  vous  dire  avec  quelle  exactitude,  avec  quelle 
loyauté  elles  seront  exécutées...  Je  n'en  ai  rien  dit  à 
mon  fils...  bien  entendu!  mais  je  réponds  de  lui!  — Ne 
parlons  pas  de  cela,  ma  chère  duchesse;  seulement 
comme  madame  de  Mirecourt  a  été  vraiment  parfaite.. . 
dans  tout  ceci...  ne  trouvez-vous  pas  qu'il  serait  de 
bon  goût  de  lui...  —  Mais  c'est  entendu,  dit  vivement 
madame  de  Senneterre,  en  interrompant  la  baronne, 
rien  de  plus  juste...  et  nous  en  causerons...  Allons 
vite  retrouver  Gérald...  le  voyez-vous? — Non,  ma 
chère  duchesse;  mais  il  est  sans  doute  dans  la  galerie, 
venez! 

Puis  s  adressant  à  Ernestine,  madame  de  la  "Rochai- 
cuë  lui  dit  ; 
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—  Nous  vous  laissons  seule  un  instant,  ma  chère 
belle...  Nous  allons  tout  simplement  rendre  quelqu'un 
fou  fie  joie. 

Et  sans  attendre  la  réponse  dErnestine,  madame  de 
la  Rochaiguë  donna  son  bras  à  madame  de  Senneterre, 
et  toutes  deux  se  dirigèrent  vers  la  galerie  d'un  pas 
assez  précipité. 

M.  de  Maiilefort,  qui  semblait  avoir  épié  le  départ 
des  deux  femmes,  s'approcha  de  mademoiselle  de  Beau- 
mesnil  qu'il  salua,  et  usant  du  privilège  de  son  âge,  il 
prit  auprèide  la  jeune  fille  la  place  laissée  vacante 
par  madame  de  la  Rochaiguë. 

Lorsque  M.  de  Maiilefort  fut  assis  auprès  de  made- 
moiselle de  Beaumesnil,  il  lui  dit  en  souriant  : 

—  Vous  navez  donc  plus  peur  de  moi?  —  Ah! 
monsieur,  reprit  Ernestine,  je  suis  bien  heureuse  de 
cette  occasion  qui  me  permet  de  vous  remercier...  — 
De  ma  discrétion?...  Elle  est  a  toute  épreuve,  rassu- 
rez-vous... je  vous  donne  ma  parole...  que  personne 
n'a  jamais  su,  ne  saura  jamais  que  je  vous  ai  rencon- 
trée chez  la  plus  digne...  chez  la  meilleure  créature 
queje connaisse.  —  N'est-ce  pas,  monsieur?...  Et  pour- 
tant, si  je  connais  Herminie,  c'est  à  vous  queje  le  dois. 
—  A  moi?  —  Vous  rappelez-vous,  monsieur,  qu'un 
jour,  devant  mademoiselle  Héléna...  vous  m'avez  fait 
entendre  des  paroles...  bien  tristes...  mais,  hélas!... 
bien  vraies? —  Pauvre  enfant!...  je  voyais  votre  éloi- 
gnement  pour  moi;  je  ne  pouvais  me  trouver  seul 
avec  vous.  Il  fallait  bien...  pendant  que  dun  autre 
côté  je  veillais  sur  vous...  il  fallait  à  tout  prix  vou:5 
ouvrir  les  yeux  sur  les  misérables  adulations  dont  vous 
pouviez  devenir  dupe...  et  victime!  —  Eh  bien!  mon- 
sieur, vos  paroles  m'ont  en  effet  ouvert  les  yeux;  j  ai 
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vu  que  Ion  nie  trompait...  que  j  étais  sur  le  point 
peut-être  de  croire  à  tant  de  flatteries  mensongères; 
iilors  j'ai  pris  un  parti  désespéré,  et,  afin  de  savoir  la 
vérité  sur  moi-même,  je  me  suis  entendue  avec  ma 
gouvernante,  et,  dans  un  petit  bal  donné  par  lune  de 
ses  amies,  ellenVa  présentée  comme  une  orpheline  sans 
nom  et  sans  fortune...  — Et,  dans  cette  réunion,  vous 
avez  rencontré  Herminie.  Elle  me  Ta  dit...  Je  com- 
prends tout  maintenant...  Ainsi,  vousavez  voulu  con- 
naître ce  que  vous  valiez  par  vous-même?  — Oui, 
monsieur...  Ceite  épreuve  a  été  pénible.. <  mais  pro- 
fitable... elle  nVa  appris,  entre  autres  choses...  à  ap- 
précier la  valeur  et  la  sincérité  de  l'empressement  que 
ion  me  témoigne  ce  soir. 

Et  comme  le  bossu,  contenant  à  peine  son  émotion, 
regardait  Ernestine  en  silence,  profondément  tou- 
ché de  la  résolution  de  la  jeune  fille,  elle  lui  dit  timi- 
dement : 

—  Peut-êtr(». . .  vous  me  blâmez,  monsieur?  —  Vous 
blâmer!...  pauvre  enfant!.. .  oh!  non!,.,  il  n"y  a  de 
blâme  que  pour  les  gens  dont  Tindigne  bassesse  vous 
a  réduite  à  celte  résolution...  que  j'admire...  car  vous 
ne  savez  pas  vous-même  tout  ce  qu'il  y  a  de  courageux 
et  d'élevé  dans  votre  conduite. 

Un  homme  d'un  âge  mûr,  s'approchant  du  long  ca- 
napé sur  lequel  M.  de  Maillefort  était  assis  a  côté.d'Er- 
nestine,  et,  s'appuyant  sur  le  dossier  du  meuble,  dit  h 
demi-voix  au  bossu  : 

—  Mon  cher  marquis,  MM.  de  Morainville  et  d'Hau- 
ferive...  sont  à  vos  ordres...  ils  se  tiennent  là...  dans 
l'embrasure  de  la  porte.  — Très-bien,  mon  cher,  mille 
gracies  de  votre  obligeance  et  delà  leur...  vous  les  avez 
prévenus?  —  De  tout.  —  Ils  arceplenf?...  —  C'est 
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fout  simple!  comment  ne  j^as  répondre  a  un  tel  appel? 

—  A  merveire!  répondit  le  marquis. 

Et  se  tournant  vers  mademoiselle  de  Beaumesnil  : 

—  Pour  quelle  contredanse.  M.  de  Mornand  vous 
a-t-il  invitée,  mademoiselle?  —  Pour  celle  que  l'on  va 
danser  tout  à  Theure,  monsieur!  répondit  Ernestine, 
fort  surprise  de  cette  question.  —  Vous  entendez,  mon 
cher  ami,  dit  M.  de  Maillefort  à  la  personne  qui  venait 
de  lui  donner  les  renseignements  précédents...  c'est 
pour  la  contredanse  prochaine.  • —  Très-bien,  mon 
cher  marquis. 

Et  l'ami  de  M.  de  Maillefort,  faisant  un  circuit  pour 
aller  rejoindre  MM.  de  Morainville  et  dHauterive, 
leur  })arla  à  l'oreille,  et  tous  deux  firent  un  signe  d'as- 
sentiment. 

—  Ma  chère  enfant,  reprit  le  marquis,  en  s'adres- 
sant  à  mademoiselle  de  Beaumesnil,  sans  en  avoir  eu 
trop  l'air...  je  me  suis,  depuis  quelque  temps,  très- 
occupé  de  vous;  car,  il  faut  vous  le  dire...  et  quoique 
vous  m'ayez  peu  vu  dans  votre  enfance,  chez  votre 
pauvre  mère...  j'étais...  de  ses  amis...  de  ses  meilleurs 
amis.  ■ —  Ah!  monsieur...  j'aurais  dû  le  deviner  plus 
tôt...  car  on  vous  calomniait  toujours  auprès  de  moi. 

—  Cela  devait  être.  Maintenant  deux  mots  :  M.  de  la 
Rochaiguë  vous  a  souvent  parlé  de  M.  de  Mornand 
comme  prétendant,_  et  vous  a  dit,  n'est-ce  pas,  que 
vous  ne  pouviez  faire  un  meilleur  choix?  —  Oui,  mon- 
sieur. —  Pauvre  enfant!  dit  le  marquis  avec  compas- 
sion, et  il  reprit  :  — Mademoiselle  Héléna,  de  son  côté, 
la  sainte,  l'honnête  personne  qu'elle  est,  vous  a  tenu 
le  même  langage  sur  M.  Célestin  de  Macreuse,  autie 
honnête  et  saint  personnage? 

L'oi-jihrlinr",  i-einnrqu;inî  \e  sourire  amer  et  sardo- 
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nique  du  marquis  en  parlant  de  l'honnêteté  et  de  la 
sainteté  du  disciple  de  l'abbé  Ledoux,  tlit  au  bossu  : 

—  Vous  avez  peut-être,  monsieur,  une  mauvaise 
opinion  de  M.  de -Macreuse?  — -Peut-être,..  Non,  par- 
bleu! mon  opinion  est  fort  arrêtée.  —  Cette  méfiance 
du  caractère  de  M.  de  Macreuse,  monsieur,  je  lai  res- 
sentie comme  vous,  dit  mademoiselle  de  Beaumesnil. 
— Ah!  tant  mieux,  repritvivementle  marquis...  detous, 
ce  misérable  était  celui  qui  m'inspirait  le  plus  de  craintes 
tant  je  redoutais  que  vous  ne  fussiez  dupe  de  sa  fourbe 
et  de  son  hypocrisie...  mais,  heureusement, -ces  gens-là 
inspirent  parfois  une  aversion  d'instinct  à  tout  ce  qui 
est  bon  et  candide.  —  Monsieur,  rassurez-vous,  ré- 
pondit Ernestine,  triomphante,  je  peux,  je  dois  vous  dé- 
tromper.—Me  détromper? — Au  sujet  de  M.  de  Ma- 
creuse. —  Vous?...  et  comment  cela?  —  Parce  que 
vos  préventions  ne  sont  pas  fondées,  monsieur...  M.  de 
Macreuse  est  un  homme  loyal  et  sincère...  jusqu'à  la 
dureté.  —^  Mon  enfant,  vous  m'effrayez  beaucoup,  dit 
M.  de  Maillefort  avec  un  tel  accent  d'alarme,  que  made- 
moiselle de  Beaumesnil  en  fut  interdite;  je  vous  en 
conjure,  ne  me  cachez  rien...  reprit  le  bossu.  Vous  ne 
pouvez  pas  vous  imaginer  l'astuce  diabolique  et  la  per- 
verse habileté  de  ces  roués  de  sacristie...  Je  l'ai  vu 
tromper  des  gens  bien  fins...  jugez  un  peu  de  vous, 
ma  pauvre  innocente  enfant! 

Mademoiselle  de  Beaumesnil,  frappée  de  l'inquiétude 
de  M.  de  Maillefort,  et  ayant  en  lui  toute  confiance, 
lui  raconta  en  peu  de  mots  la  cause  et  les  diverses  pé- 
ripéties de  son  entretien  avec  le  pieux  jeune  homme. 

—  Il  vous  aura  devinée,  mon  enfant,  dit  le  bossu. 
Après  quelques  instants  de  réflexion,  et,  se  voyant 
pris,  il  aura  tenté,  avec  une  adresse  infernale,  la  con- 
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tre-partie  de  l'épreuve  que  vous  vouliez  faire  sur  lui... 
je  vous  dis  que  ces  gens-là  m'épouvantent.  —  Ah! 
mon  Dieu!  dit  l'orpheline  terrifiée.  Est-il  possible, 
monsieur?  Oh!  non,,,  non...  une  telle  noirceur!  et 
puis,  si  vous  l'aviez  vu...  les  larmes  lui  sont  venues 
aux  yeux  lorsqu'il  a  parlé  des  cruels  regrets  que  lui 
causait  la  mort  de  sa  mère. . .  —  La  mort  de  sa  mère! . . . 
reprit  le  marquis,  mais  vous  ne  savez  donc  pas... 
Puis,  s  interrompant  soudain,  il  ajouta  : 

—  Le  voici...  Ah!  c'est  le  ciel  qui  me  l'envoie... 
Ecoutez  et  jugez!...  pauvre  chère  enfant'...  Ah!  votre 
cœur  ne  peut  pas  soupçonner  les  abominables  artifices 
que  Id  cupidité  fait  éclore  en  de  pareilles  âmes. 

Élevant  alors  la  voix  de  manière  à  être  entendu  de 
toutes  les  personnes  dont  il  était  avoisiné,  le  bossu, 
ini.erpellant^L  de  Macreuse,  qui  a  ce  momejnt  traver 
sait  le  salon,  afin  d'observer  mademoiselle  de  Beau- 
mesnil,  s'écria  : 

—  Monsieur  de  Macreuse...  un  mot,  s'il  vous  plaît! 
Le  protégé  de  labbé  Ledoux  hésita  un  moment  à  se 

rendre  à  cet  appel;  car  il  exécrait  et  redoutait  instinc- 
tivement le  marquis;  mais,  se  voyant  l'objet  de  tous 
les  regards,  et  encouragé  par  le  succès  de  sa  ruse  au- 
près d'Ernestine,  il  redressa  la  tête  avec  assurance,  et 
s  approchant  de  M.  de  Maillefort,  il  lui  répondit  froide- 
ment : 

—  Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser  la  pa- 
role, monsieur  le  marquis?  —  Je  vous  ai  fait  cet  hon- 
neur-là, monsieur,  répondit  le  bossu  de  sou  airsardo- 
nique,  en  restant  assis  et  balançant  négligemment  sa 
jambe  droite,  qu'il  tenait  croisée  sur  son  genou  gauche, 
et  pourtant,  monsieur,  ajouta-t-il,  vous  n'êtes  pas  du 
tout  poli  envers  moi...  que  dis-je?  envers  moi.  envers 


7'j  LliS   SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX. 

liûus  tous  qui  sommes  ici,  et  qui  avons  Tlionneur dô- 
Ircde  votre. société. 

A  ces  premières  paroles,  plusieurs  personnes  sa 
groupèrent,  très-curieuseraent  autour  des  deux  inter- 
locuteurs, car  Fesprit  agressif  et  satirique  du  marquis 
était  très-connu. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  monsieur  le  marquis, 
reprit  M.  de  Macreuse,  évidemment  très-contrarié,  et 
pressentant  quelque  pénible  explication ,  je  n  ai  manqué 
d "égard  ni  a  vous  ni  à  jiersonne,  et...  —  Monsieur, 'dit 
le  marquis  de  sa  voix  claire  et  mordante,  il  paraît  quo 
vous  avez  eu  l'inconvénient  de  perdre  madame  votre 
mère?  —  Monsieur...  reprit  M.  de  Macreuse,  stupé- 
fait à  ces  paroles.  —  Serait-il  indiscret,  reprit  le  mar- 
quis, de  vous  demander  quand  vous  l'avez  perdue,  feu 
madame  votre  mère...  si  toutefois  vous<!e  savez?... 
—  Monsieur!...  répondit  le  jeune  homme  de  bien  en 
devenant  pourpre  et  en  balbutiant,  une  pareille  ques- 
tion... — Une  pareille  question  est  toute  naturelle,  mon 
cher  monsieur,  reprit  le  marquis,  elle  amène  le  repro- 
che de  manque  d'égards  dont  je  me  plains  au  nom  de 
toutes  les  personnes  qui  vous  connaissent.  —  Un 
manque  d'égards?...  —  Certainement!  pourquoi  na- 
vez-vous  pas  fait  part  poliment,  aux  personnes  de 
votre  société,  de  la  perte  douloureuse  que  vous 
aviez  eu  le  malheur  de...  etc.,  etc.  —  Monsieur  le 
marquis,  répondit  le  Macreuse  en  reprenant  son  sang- 
froid,  j'ignore  ce  que  vous  voulez  dire. —  Allons  donc' 
moi  qui  suis  très-dévot,  comme  chacun  sait,  je  vous 
ai  entendu  1  autre  jour,  à  Saint-Thomas-d'Aquin,  prier 
un  prêtre  de  dire  des  messes  pour  le  repos  de  l'âme 
de  feu  madame  votre  mère.  —  Mais,  monsieur...  — 
Mais,  monsieur...  ce  que  je  dis  est  si  vrai,  que  vous 
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VOUS  éles  trouvé  mal,  de  regrets  et  de  douleur  appa- 
remment, en  priant  pour  cette  mère  chérie  à  la  cha- 
pelle de  la  Vierge,  si  bien  que  vos  bons  amis  les 
bedeaux  vous  ont  transporté  évanoui,  presque  mori- 
bond... dans  leur  sacrisiie...  audacieuse  jonglerie  do 
votre  part  qui  m'aurait  fort  diverti  si  elle  ne  m"eût 
pas  révolté. 

Un  moment  atléré  par  cette  attaque,  le  protégé  de 
Tabbé  Ledoux  retrouva  son  impudence  et  reprit  avec 
onction  : 

—  Tout  le  monde  comprendra,  monsieur,  que  je 
n«  puis  ni  ne  dois  répondre  à  une  si  inconcevable...  a 
une  si  affligeante  agression...  le  secret  des  prières  est 
sacré...  —  C'est  vrai!  dirent  plusieurs  voix  avec  indi- 
gnation... Ce  M.  de  Maillefort  ne  respecte  rien.  — 
Une  pareilfe  sortie  est  déplorable...  —  Cela  ne  s'est 
jamais  vu,  etc.,  etc. 

Nous  l'avons  dit,  M.  de  Macreuse,  comme  tous  les 
gens  de  son  espèce,  s'était  créé  de  nombreux  par- 
tisans; ces  partisans  avaient  naturellement  la  plus 
grande  antipathie  pour  M.  de  Maillefort,  dont  l'esprit 
caustique  poursuivait  impitoyablement  ce.  qui  était 
faux  et  lâche.  Aussi  un  crescendo  désapprobateur  con- 
tinua de  succéder  aux  dures  paroles  du  marquis. 

—  L'on  n'a  pas  d'idée  d'une  scène  aussi  affligeante, 
reprenaient  les  uns.  —  C'est  un  scandale  inouï.  — 
C'est  d'une  brutalité  sans  exemple. 

Le  marquis,  sans  se  déconcerter  le  moins  du  monde, 
laissa  passer  cet  orage,  et  le  Macreuse,  enhardi,  ras- 
suré, reprit  alors  avec  effronterie  : 

—  L'intérêt  que  tant  de  personnes  honorables  me 
témoignent,  monsieur...  me  dispense  de  prolonger  cet 
entretien,  et... 
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Mais  le  marquis,  Tinterrompant,  lui  dit  avec  un  ac- 
cent d'écrasante  autorité  : 

—  Monsieur  de  Macreuse,  vous  avez  menti  impu- 
demment!... Monsieur  de  Macreuse,  vous  n'avez  pas 
perdu  votre  mère!  la  sainte  personne  est  vivante... 
très-vivante,  vous  le  savez  bien,  et  \oire saint  homine 
de  père  aussi...  Vous  voyez  que  je  suis  suffisamment 
informé;  vous  avez  donc  joué  une  comédie...  infâme! 
Vous  avez  insulté  à  un  sentiment  que  les  plus  miséra- 
bles respectent  encore,  le  sentiment  filial!...  Le  but 
de  toutes  ces  indignités,  je  le  sais...  Et  si  je  me  tais.... 
c'est  qu'il  est  des  noms  si  respectables,  que  l'on  ne  doit 
pas  même  les  prononcer  à  côté  du  vôtre...  si  vous  en 
avez  un... 

A  ces  accablantes  paroles  du  marquis,  à  la  pâleur 
livide  du  Macreuse,  à  sa  stupeur,  qui  prouvaient  assez 
que  le  bossu  disait  vrai,  les  plus  décidés  partisans  du 
pieux  jeune  homme  n'osèrent  pas  prendre  sa  défense, 
et  ceux  qui  avaient  une  aversion  d'instinct  contre  le 
fondateur  de  i'OEuvre  de  saint  Poïycarpe,  applau- 
dirent fort  aux  paroles  du  marquis. 

—  Monsieur!...  reprit  alors  le  Macreuse,  effrayant 
de  rage  contenue,  car  il  se  voyait  démasqué,  de  telles 
offenses...  —  Assez,  monsieur...  assez!  Allez-vous-en 
au  plus  tôt  d"ici! . . .  Votre  vue  soulève  le  cœur  des  hon- 
nêtes gens,  et  madame  de  Mirecourt  me  saura  un  gré 
infini  de  cette  exécution,  et,  en  vérité,  elles  sont  trop 
rares,  les  exécutions.  Il  faudrait  pourtant  que,  de 
temps  à  autre,  dans  le  monde,  justice  fût  faite  de  ces 
malfaiteurs  de  salon  que  Ton  tolère.  Et  si  répugnant 
que  soit  ce  rôle  de  justicier,  puisque  personne  ne  le 
remplit  jamais,  moi  je  m'en  charge  aujourd'hui,  et  je 
n'ai  pas  fini... 
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A  ces  derniers  mois  du  bossu,  le  trouble  et  la  con- 
fusion furent  a  leur  comble. 

Le  pieux  jeune  homme,  croyant  k  de  nouvelles  at- 
taques contre  lui,  et  trouvant  l'exécution  suffisante, 
se  redressa,  comme  le  reptile  se  redresse  sous  le  pied 
qui  Técrase,  et  dit  insolemment  au  marquis  : 

—  Après  de  si  grossiers  outrages,  monsieur,  je  ne 
saurais  rester  un  instant  dans  cette  maison;  mais  j'ose 
espérer  que,  malgréla  différence  denosâges,  monsieur 
le  marquis  -de  Maillefort  voudra  bien  accueillir  demain 
une  petite  requête...  que  deux  de  mes  amis  lui  porte- 
ront de  ma  part.- —  Allez-vous-en,  monsieur!...  allezl 
la  nuit  porte  conseil!...  et,  en  réfléchissant,  vous  re- 
viendrez de  vos  prétentions  batailleuses  et  par  trop 
ridicules...  Allez-vous-en  donc!  —  Soit,  monsieur!,,. 
Alors  j'aurai  recours  à  d'autres  moyens  pour  paraître 
moins  ridicule,  reprit  le  pieux  jeune. hommiC,  en  jetant 
un  regard  infernal  au  bossu,  et  en  se  retirant  lentement 
au  milieu  de  la  stupeur  universelle. 

Madame  de  Mirecourt,  maîtresse  de  la  maison,  se 
rappelant  ce  que  madame  de  Senneterre  lui  avait  dit 
de  M.  de  Macreuse,  prit  parfaitement  son  parti  sur 
cette  exécution;  mais,  pour  mettre  un  terme  à  l'espèce 
de  malaise  et  d'étonnement  causés  par  cette  scène 
étrange,  elle  pria  plusieurs  hommes  de  ses  amis  d'ac- 
tiver au  plus  tôt  la  contredanse. 

En  effet,  les  danseurs  commencèrent  de  se  mettre 
en  quête  de  leurs  danseuses. 

L'exécution  de  M.  de  Macreuse  avait  rempli  made- 
moiselle de  Beaumesnil  de  reconnaissance  pour  M.  de 
Maillefort,  et  de  terreur  pour  elle-même,  en  songeant 
qu'elle  aurait  pu  céder  a  l'intérêt  que  M.  de  Macreuse 
lui  avait  d'abord  inspiré,  et  épouser  peut-être  unhomme 


78  Lt:s  s::pr  péchés  capitaux. 

capable  d'une  action  infâîiie,  d'une  action  qui  révélait 

h  perversité  la  plus  profonde. 

Au  milieu  de  ces  réflexions,  lorplieline  vit  revenir 
madame  de  Senneterreetdela  Rochaiguë,  qui,  n'ayant 
pu,  pendant  quelques  instants,  pénétrer  le  cerclo 
formé  autour  de  iVI.  de  Maillefort  et  do  M.  de  Ma- 
creuse, revenaient  prendre  leurs  places  auprès  d'Er- 
nestine. 

Le  marquis  alors  se  leva,  passa  derrière  le  sopha, 
et,  se  penchant  à  l'oreille  de  madame  de  la.Rochaiguë, 
lui  dit  : 

—  Eh  bien!  madame...  je  suis,  je- pense,  un  assez 
bon  auxiliaire,  et  du  haut  de  mon  observatoire, 
comme  je  vous  le  disais,  il  y  a  quelque  temps,  je  dé- 
couvre pas  mal  de  choses,  et  de  vilaines  choses.  — 
Mon  cher  marquis,  je  suis  dans  la  stupeur,  répondit 
la  baronne,  j'ai  tout  compris!  voila  donc  pourquoi  mon 
odieuse  belle-sœur  conduisait  cette  pauvre  chère  enfant 
tous  les  matins  a  Saint-Thomas-d'Aquinl...  Avec  son 
air  stupide  et  sa  dévotion,  cette  Héléna  est  une  atroco 
créature...  Quelle  fausseté!...  quelle  trahison!...  — 
'^^ous  n'êtes  pas  au  bout,  ma  chère  baronne...  vous 
réchauffiez  non-seulement  une  vipère  dans  votre  mai- 
son, mais  encore  un  honnête  serpent.  —  Un  serpent? 
—  Énorme. . .  avec  des  dents  longues  de  ça!  dit  le  rnar- 
quis,  en  indiquant  du  regard  M.  de  la  Rochaiguë,  qui, 
debout  dans  l'embrasure  d'une  porte,  montrait  ses 
dents  par  désœuvrement.  —  Comment!  mon  mari? 
dit  la  baronne,  qu'est-ce  que  cela  signifie?  —  'N'ous 
allez  le  savoir!...  Voyez-vous  ce  gros  homme  qui  s'a- 
vance vers  nous  d'un  air  si  triomphant?  —  Sans  doute? 
c'est  M.  de  Mornand.  — Il  vient  inviter  votre  pupille 
à  danser,  —  Peu  importe...  maintenant  nous  pouvons 
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la  laisser  indilïéreFninent  danser  avec  tout  le  monde; 
car  nous  ne  nous  étions  pas  trompés,  celte  chère  en- 
fanc  trouve  M.  de  Senneterre  charmant,  mon  cher 
marquis!  —  Je  le  crois  bien!  —  Ainsi  la  voila  duchesse 
de  Senneterre,  dit  madame  de  la  Rochaiguë  triom- 
phante, et  ce  n'est  pas  sans  peine.  —  Duchesse  de  Sen- 
neterre! reprit  le  bossu,  pas  tout  à  fait!  —  Sans  doute, 
moucher  marquis,  mais  c'est  décidé...  —  Enfin,  dit 
hi  bossu  en  souriant  finement,  vous  êtes  satisfaite  de 
Gérald,.de  mademoiselle  de  Beauraesnil  et  de  moi, 
n'est-ce  pas,  ma  chère  baronne?...  —  Ravie,  mon 
cher  marquis!  —  C'est  tout  ce  que  je  voulais!...  Jo 
reviens  maintenant  à  mon  gros  homme  et  à  votro 
serpent  de  mari,  dont  vous  allez  voir  se  dérouler  les 
astucieux  replis.  —  Gomment?  M.  de  la  Rochaiguë 
aurait  osé...  —  Ah!  ma  pauvre  baronne,  votre  ingé- 
nuité me  fend  le  cœur!...  Regardez!  écoutez!...  et 
ins?.ruisez-vous  !  pauvre  femme  ingénue  que  vous 
êtes! 

Le  marquis  prononçait  ces  derniers  mots,  lorsque 
AI.  de  Mornand  vint  saluer  mademoiselle  de  Beau- 
mesnil,  pour  lui  rappeler  l'invitation  qu'il  lui  avait 
faite. 

M.  de  Mornand,  lair  satisfait,  outrecuidant,  s'in- 
chna  devant  mademoiselle  de  Beaumesnil,  et  lui  dit  : 

—  Mademoiselle  n'a  pas  oublié  qu'elle  m'avait  pro- 
mis cette  contredanse?  Veut-elle  bien  me  faire  Ihon- 
neur  d'accepter  mon  bras?  —  Ça  ne  se  peut  pas, 
M.  de  Mornand  ,  dit  a  demi-voix  M.  de  Maillefort, 
toujours  appuyé  au  dossier  du  canapé  où  était  assise 
Iirnestine. 

iVt.  de  Mornand  se  redressa  brusquement,  aperçut  lo 
morquis,  et  lui  demanda  dun  ton  hautain  : 
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—  Quoi,  monsieur?  Qu'est-ce  qui  ne  se  peut  pas? 
—  Vous  ne  pouvez  pas  danser  avec  mademoiselle  de 
Beaumesnil,  monsieur,  reprit  le  bossu  toujours  à  demi- 
voix. 

M.  de  Mornand  haussa  les  épaules  avec  dédain,  et, 
s'adressant  a  Ernestine  : 

—  Veuillez,  mademoiselle,  me  faire  la  grâce  d'ac- 
cepter mon  bras. 

Interdite,  confuse,  Ernestine  se  retournaversM.de 
Maillefort,  comme  pour  lui  demander  avis. 

Le  marquis  répéta  cette  fois,  dune  voix  haute  et 
grave,  en  appuyant  sur  les  mots  : 

—  Mademoiselle  de  Beaumesnil  ne  peut  pas.,,  ne 
doit  pas  danse?'  avec  V>.  de  Mornand... 

Ernestine  fut  si  frappée  de  l'accent  presque  solennel 
de  M.  de  Maillefort,  qu  elle  répondit  à  M.  de  Mornand, 
en  baissant  les  yeux  : 

—  Je  vous  prie...  monsieur...  de  m'excuser...  mais 
je  me  sens  trop  fatiguée  pour  tenir  la  promesse  que  Je 
vous  ai  faite... 

M.  de  Mornand  s'inclina  poliment,  sans  mot  dire, 
devant  Ernestine;  mais,  en  se  relevant,  il  jeta  un  re- 
gard significatif  au  bossu. 

Celui-ci  répondit  a  ce  regard,  en  montrant  d'un 
coup  d'oeil  au  danseur  désappointé,  une  des  portes  de 
la  galerie  vers  laquelle  le  bossu  se  dirigea,  laissant 
mademoiselle  de  Beaumesnil  dans  une  vive  inquiétude. 

Cette  scène,  à  rencontre  de  l'exécution  de  M.  de 
i\îacreuse,  avait  passé  inaperçue;  les  quelques  mots 
échangés  entre  le  marquis  et  M.  de  Mornand  ayant  été 
prononcés,  presque  à  voix  basse,  et  cela  au  milieu  do 
l'agitation  qui  accompagne  toujours  h  mise  en  places 
d'une  contredanse. 


l'orguiiil.  81 

Ainsi,  h  l'exception  de  mademoiselle  de  Beaumes- 
nil,  de  mesdames  de  Senneterre  et  de  La  Rochai- 
guë,  voisines  d'Ernestine,  personne  dans  le  bal  ne  se 
doutait  de  ces  préliminaires  à  une  nouvelle  exécu- 
tion. 

M.  de  Mornand,  en  allant  rejoindre  le  bossu  dans  la 
galerie,  fut  successivement  accosté  par  M.  de  La  Ro- 
chaiguë  et  par  M.  de  Ravil,  qui,  de  l'embrasure  d  une 
porte,  avaient  suivi  avec  inquiétude  et  sans  les  com- 
prendre les  péripéties  de  lincident  soulevé  par  M.  de 
Maillefort. 

—  Eh  bien!  dit  de  Ravil  à  M.  de  Mornand,  com- 
ment, tu  ne  danses  pas?  —  Que  s'est-il  donc  passé, 
mon  cher  M.  de  Mornand?  reprit  a  son  tour  le  baron; 
il  ma  semblé  vous  voir  parler  à  ce  maudit  bossu,  dont 
l'audace  et  l'insolence  pas^^ent  réellement  tous  les 
termes.  —  En  effet,  monsieur,  répondit  le  futur  mi- 
nistre, le  visage  contracté,  M.  de  Maillefort  se  croit 
tout  permis!  Il  faut  qu'une  telle  insolence  aitun  terme... 
il  a  osé  défendre  a  votre  pupille  de  danser  avec  moi... 
—  Et  elle  a  obéi?  s'écria  le  baron...  —  Que  vouliez- 
vous  que  fît  cette  pauvre  demoiselle  après  une  in- 
jonction pareille? —  Mais  c'est  intolérable!...  inquali- 
fiable... incroyable...  s'écria  le  baron,  je  vais  trouver 
ma  pupille,  et...  —  C'est  inutile,  monsieur,  quant  à 
présent...  dit  M.  de  Mornand. 

Et  s  adressant  a  de  Ravil  : 

—  Viens-tu?  il  faut  absolument  que  j'aie  une  expli- 
cation avec  M.  de  Maillefort...  il  m'attend  là-bas!  — 
Et  moi,  mon  cher  comte,  dit  le  baron,  je  ne  vous  quitte 
pas! 

Lorsque  ces  trois  personnages  s'approchèrent  du 
bossu,  ils  virent  auprès  de  lui  MM.  de  Morainville  et 
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dlîaiilerive,  et  cinq  ou  six  autres  personnes  rassem- 
blées à  dessein  par  le  marquis. 

— M.  de  MailU'fort,  lui  dit  M.  de  Mornandd'un  ton 
fort  poli,  j  aurais  quelques  mots  d'explication  à  vous 
demander...  —  Je  suis  a  vos  ordres,  monsieur,  si  vous 
le  voulez  bien,  nous  irons  dans  le  salon  des  tableaux; 
priez  un  de  vos  amis  de  vous  accompagner...  —  Non 
pas,  monsieur...  je  tiens  à  ce  que  notre  explication  ait 
autant  de  retentissement  que  possible. — Monsieur... — 
Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  craindriez  une  publicité 
que  je  provoque.  —  Eh  bien!  soit!  reprit  M.  de  Mor- 
nand,  je  vous  demanderai  donc  devant  ces  messieurs, 
pourquoi,  tout  à  Iheure-,  au  moment  où  j'avais  Tbon- 
neur  d'inviter  mademoiselle  de  Beaumesnil  à  danser, 
vous  vous  êtes  permis,  monsieur,  de  dire  à  cette  jeune 
personne  :  mademoiselle  de  Beaumesnil  ne  peut 
pas,  ne  doit  pas  danser  avec  M.  de  Mornand...  Ce 
sont  vos  propres  paroles,  monsieur.  —  Telles  sont, 
en  effet,  mes  paroles,  monsieur,  vous  avez  une  excel- 
lente mémoire,  jespère  que,  tout  à  l'heure,  elle  ne  vous 
fera  pas  défaut.  —  Et  moi,  je  ferai  observer  à  M.  de 
Maillefort,  reprit  le  baron,  qui!  s'arroge  un  doit...  une 
rutorité  ,.  une  surveillance  qui  m'appartient  exclusive- 
ment, car  en  disant  a  ma  pupille  que...  —  Mon  cher 
baron,  reprit  le  marquis  en  souriant  et  interrompant 
M.  de  La  Rocliaiguë,  vous  êtes  le  modèle,  V exemple, 
la  merveille  des  tuteurs  passés,  présents  et  futurs...  Je 
vous  prouverai  cela  plus  tard;  mais  permettez-moi  de 
répondre  à  M.  de  Mornand  que  j'avais  l'honneur  do 
féliciter  sur  sa  mémoire,  et  de  lui  demander  s'il  se 
souvient  qu'au  dernier  bal  de  jour  de  madame  la  du- 
chesse de  Senneterre,  je  lui  ai  dit,  à  lui,  M.  de  Mor- 
nand, nu  sujet  d'un  insignifiant  coup  d'épée  :  que  cette 
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égratif:;nurc  Olait  une  sorte  de  mémento  destiné  a  fixer 
dans  son  esprit  la  date  d'un  jour  que,  plus  tard  peut- 
être,  j'aurais  intérêt  à  lui  rap()eler?  —  Cela  est  vrai, 
iponsieur,  dit  M.  de  Mornand,  mais  cette  rencontre 
n'a  pas  le  moindre  rapport  avec  l'explication  que  je 
viens  vous  demander.  —  Au  contraire,  monsieur... 
cette  explication  est  la  conséquence  naturelle  de  celte 
rencontre.  —  Parlez  clairement,  monsieur.  —  Je  vais 
être  très-clair.  A  ce  bal,  chez  madame  de  Senneterre, 
dans  le  jardin,  à  gauche,  sous  un  massif  de  lilas,  en 
présence  de  plusieurs  personnes  et  notamment  de 
i\I!\I.  de  Morainville  et  d'Hauterive  que  voici,  vous 
vous  êtes  permis,  monsieur,  de  calomnier  de  la  ma- 
nière la  plus  outrageante  madame  la  comtesse  de  Beau- 
mesnil... —  Monsieur!...  —  Sans  respect,  sans  pitié 
pour  une  malheureuse  femme,  alors  a  l'agonie,  reprit 
le  bossu  indigné,  en  interrompant  M.  de  Mornand, 
vous  l'avez  lâchement  insultée,  et  vous  avez  osé  dire: 
qu'un  galant  homme  n'épouserait  jamais  la  fille 
d'une  femme  aussi  tarée  que  madame  de  Beaumes- 
niL 

Et  a  un  mouvement  de  M.  de  Mornand,  qui  pâlit  de 
rage,  le  marquis,  sadressant  à  MM.  de  Morainville  et 
d'Hauterive  : 

—  Messieurs,  est-ce  vrai?...  M.  de  Mornand  a-t-il 
dit  cela  devant  vous?  —  M.  de  Mornand  l'a  dit  en 
effet  devant  nous,  reprirent-ils,  il  nous  est  impossible 
de  nier  la  vérité!  —  Et  c'est  alors  que  moi-même, 
qui  vous  entendais  sans  vous  voir,  monsieur,  reprit  le 
bossu,  c'est  alors  qu'emporté  par  1  indignation,  je  n'ai 
pu  m'empêcher  de  crier  :  Misérable!  —  Ah!  c'était 
vous,  monsieur,  dit  M.  de  Mornand,  furieux  de  voir 
r^  ronp  mortel  porté  ii  se?  cupides  espérances.  — Oui, 
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c'était  moi...  et  voila  pourquoi  j'ai  dit  tout  à  l'heure  à 
mademoiselle  deBeaumesnil  qu  elle  ne  pouvait  pas.,. 
qu  elle  ne  devait  pas  danser  avec  vous,  monsieur,  qui 
avez  publiquement  diffamé  sa  mère!  Or,  je  demande 
à  tous  ceux  qui  nous  écoutent,  si  j'ai  tort  ou  raison 
d'avoir  agi  ainsi? 

Un  silence  accablant  pour  M.  de  Mornand  succéda 
aux  derniers  mots  du  bossu. 

De  Ravil,  seul,  prit  la  parole,  et  dit  d'un  air  iro- 
nique : 

—  Ainsi,  M.  le  marquis  de  Maillefort  se  posait  en 
paladin,  en  chevalier  courtois,  donnait  un  coup  d'épée 
à  un  galant  homme,  en  manière  de  mémento,  le  tout 
pour  l'empêcher  un  jour  de  danser  une  contredanse 
avec  mademoiselle  de  Beaumesnil?...  —  Le  tout  pour 
empêcher  M.  de  Mornand  d'epowser  mademoiselle  de 
Beaumesnil,  monsieur!  car  votre  ami  est  aussi  cupide 
que  mademoiselle  de  Beaumesnil  est  riche,  ce  qui 
n'est  pas. peu  dire,  et,  dans  la  conversation  même  que 
j'ai  surprise  pendant  le  bal  de  madame  de  Senneterre, 
les  vues  de  M.  de  Mornand  se  trahissaient  déjà...  En 
diffamant  madame  deBeaumesnil,  en  faisant  retomber 
les  suites  de  ces  diffamations  jusque  sur  sa  fille,  et 
môme  sur  celui  qui  serait  tenté  de  l'épouser,  M.  de 
rOornand  espérait  éloigner  les  concurrents...  Cette  in- 
famie m'a  révolté...  De  la,  le  mot  de  misérable^ 
échappé  à  mon  indignation...  de  là,  un  prétexte  trouvé 
par  moi  pour  offrir  à  M.  de  Mornand  la  réparation  qui, 
après  tout,  lui  était  due...  delà,  le  coup  dépéeen  ma- 
nière de  mémento...  de  l'a,  enfin,  ma  résolution  d'em- 
pêcher M.  de  Mornand  d'épouser  mademoiselle  dfe 
Beaumesnil,  et  j'ai  réussi...  car  je  le  défie  mamtenant 
d'oser  paraître  devant  la  plus  riche  héritière  de 
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F^^ance...  prononçâL-il  encore  vingt  discours  philan- 
thropiques sur  la  pêclie  de  la  morue!  se  présentât-il 
même  sous  votre  patronage,  baron...  l'exemple,  le  mo- 
dèle, la  merveille  des  tuteurs,  vous  qui  vouliez  sacrifier 
l'avenir  de  votre  pupile  a  votre  ridicule  ambition. 

Une  morne  stupeur  accueillit  les  paroles  du  bossu, 
qui  reprit  : 

—  Pardieu!  Messieurs,  ces  vilenies  se  reproduisent 
si  souvent  dans  le  monde,  qu'il  sera  d'un  bon  exemple 
de  les  flétrir  une  fois!...  Comment!  parce  que  ces  cho- 
ses hom-euses  se  passent,  ainsi  qu'on  dit,  entre  gens  de 
bonne  compagnie,  elles  seront  impunies?...  Com- 
ment! il  y  aura  une  sellette,  une  prison  pour  de  pau- 
vres diables  d'escrocs  qui  auront  subtilisé  quelques 
louis  au  jeu  avec  de  fausses  cartes;  et  il  n  y  aura  pas 
un  pilori  pour  y  clouer  des  gens  qui,  à  force  de  faux 
semblants,  de  bas  mensonges,  tentent  de  subtiliser  une 
fortune  énorme,  et  complotent  froidement  les  moyens 
d'enchaîner  a  jamais  k  eux,  une  pauvre  innocente  en- 
fant, dont  le  seul  tort  est  d  avoir  une  fortune  immense 
et  d'allumer,  à  son  insu,  les  plus  détestables  cupidi- 
tés?... Et  lorsque  ces  gens-la  réussissent,  on  les  ac- 
cueille, on  les  loue,  on  les  envie,  on  vante  leur  adresse, 
on  s'extasie  sur  leur  bonne  fortune!...  Oui...  car,  grâce 
à  ces  biens  qu'ils  ont  acquis  par  des  moyens  indignes, 
ils  vivent  magnifiquement,  entretiennent  des  maîtresses 
et  font  un  pont  d'or  a  leur  ambition.. .  La  malheureuse 
femme  qui  les  a  enrichis  et  qu'ils  ont  trompée,  verse 
des  larmes  de  désespoir,  ou  se  jette  dans  le  désordre 
pour  s'étourdir!...  Pardieu,  messieurs,  j'auraidu  moins 
le  bonheur  d'avoir  fait  justice  de  deux  de  ces  ignobles 
intrigues,  car  M.  de  Macreuse,  que  j'ai  chassé  tout  à 
l heure  d'ici,  avait  les  mômes  visées  que  M.  de  iMor- 
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nandl...  Yonsle  voyez...  les  honnêtes  esprits  se  ren- 
contrent !  —  Ta  es  joué  comme  un  sot  que  tu  es  et 
c'est  bien  fait. . .  dit  tout  bas  de  Ravil  à  l'oreille  de  son 
ami  qui  restait  accablé.  De  ma  vie...  je  ne  te  pardon- 
nerai de  mavoir  fait  perdre  la  prime  sur  la  dot. 

Les  sentiments  justes,  élevés,  généreux,  ont  par- 
fois une  telle  autorité,  qu'après  les  véhémentes  paroles 
du  bossu,  M .  de  jîornand  se  vit  généralement  réprouvé. 
Aucune  voix  ne  s'éleva  pour  le  défendre;  heureuse- 
ment la  contredanse  finissant  amena  un  mouvement 
dans  les  salons  et  dans  la  galerie,  qui  permit  au  futur 
ministre  de  se  perdre  dans  la  foule,  pâle,  éperdu, 
n'ayant  pu  trouver  un  mot  à  répondre  aux  accablantes 
accusations  de  i\I.  de  Maillefort. 

Celui-ci  rejoignit  alors  madame  de  la  Rochaiguë, 
qui  n'avait  pas  encore  été  instruite,  non  plus  qu'Er- 
nestine,  de  cette  dernière  exécution.  —  Maintenant, 
dit  M.  de  Maillefort  à  la  baronne,  il  faut  absolument 
que  vous  emmeniez  mademoiselle  de  Beaumesnil;  sa 
présence  ici  n'est  plus  convenable.  —  Oui,  ma  chère 
enfant,  ajouta  le  marquis,  en  s'adressant  a  mademoi- 
selle de  Beaumesnil,  linsupportable  curiosité  que  vous 
excitez  s'augmenterait  encore.  Demain,  je  vous  dirai 
tout!  Croyez-moi,  suivez  mon  conseil!  quittez  ce  bal. 
—  Oh!  de  grand  cœur,  monsieur,  répondit  Ernestine, 
car  je  suis  au  supplice. 

Et  la  jeune  fihe  se  leva,  prit  le  bras  de  madame  de 
la  Rochaiguë,  qui  dit  au  bossu,  avec  un  accent  de  vive 
reconnaissance  : 

—  Je  comprends  tout,  mon  cher  marquis;  M.  de 
Mornand  était  aussi  sur  les  rangs?  —  Nous  causerons 
de  tout  cela  demain;  mais,  en  grâce,  emmenez  made- 
moiselle de  Beaumesnil  à  l'instant  même.  —  Ah!  vous 
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êtes  notre  providence,  mon  cher  marquis,  lui  dit  tout 
bas  madame  de  la  Rochaiguë,  combien  j"ai  eu  raison 
de  me  confier  à  vous!  —  Certainement;  mais,  de 
grâce,  emmenez  mademoiselle  de  Beaumcsnil. 

L'orpheline  jeta  un  regard  de  reconnaissance  sur  le 
bossu,  et,  troublée,  presque  effrayée  des  divers  inci- 
dents de  cette  soirée,  elle  sortit  du  bal  avec  madame 
de  La  Rochaiguë,  tandis  que  M.  de  Maillefort  resta 
chez  madame  de  Mirecourt,  ne  voulant  pas  paraître 
quitter  cette  maison  à  la  faveur  de  lespèce  de  stupeur 
que  sa  loyale  et  courageuse  résolution  avait  causée. 

Le  de  Ravil,  en  vrai  cynique,  dès  quil  avait  vu  la 
ruine  des  espérances  de  son  ami  IMornand,  s'était  em- 
pressé de  laccabler  et  de  Tabandonner,  Le  futur  mi- 
nistre s'était  jeté  di.ns  un  fiacre,  tandis  que  de  Ravil 
s'en  allait  pédestrement,  rêvant  à  ce  qui  venait  de  se 
passer,  et  comp.'»rant  la  double  déconvenue  de  M.  de 
Mornand  et  t!e  M.  de  Macreuse. 

En  tournant  le  coin  de  la  rue  où  était  situé  l'hôtel 
de  madame  de  Mirecourt,  de  Ravil  aperçut,  a  la  clarté 
de  la  lune,  alors  d'une  sérénité  superbe,  un  homme 
qui  marchait,  tantôt  lentement,  tantôt  avec  une  pré- 
cipitation fiévreuse. 

L'agitation,  la  démarche  de  cet  homme  attirèrent 
l'attention  du  cynique.  Il  doubla  le  pas,  et  reconnut 
xM.  de  Macreuse,  qu'une  sorte  de  charme  fatal  retenait 
auprès  de  la  maison  où  était  resté  le  marquis,  dont  il 
eût  dévoré  le  cœur,  si  vouloir...  eût  été  pouvoir. 

Cédant  a  une  inspiration  diabolique,  le  de  Ravil  s'ap- 
procha du  Macreuse  et  lui  dit  : 

—  Bonsoir,  monsieur  de  Macreuse. 

Le  protégé  de  l'abbé  Ledoux  releva  la  tête;  l'exalta- 
tion des  plus  mauvaises  passions  se  lisait  si  visiblement 
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sur  celte  physionomie  livide,  que  de  Ravil  se  félicita 
doublement  de  son  idée. 

—  Que  voulez-vous,  monsieur?  dit  brusquement 
Macreuse  à  de  Ravil,  qu'il  ne  reconnut  pas  d  abord. 

Puis,  l'ayant  plus  attentivement  regardé,  il  reprit  : 

—  Ah!  cest  vous,  M.  de  Ravil?.,.  pardon! 

Et  il  fit  le  geste  de  continuer  son  chemin,  mais  de 
Ravil  l'arrêtant  : 

—  M.  de  Macreuse,  je  crois  que  nous  sommes  faits 
pour  nous  entendre  et  pour  nous  servir.  —  Nous  en- 
tendre!... sur  quoi,  monsieur?  —  Nous  avons  la  même 
haine  :  c'est  déjà  quelque  chose.  —  Quelle  haine?  — 
M  de  Maillefort!  —  Vous  aussi?  vous  le  haïssez?  —  A 
la  mort!  —  Eh  bien!  ensuite,  monsieur?  —  Eh  bien! 
ayant  la  même  haine,  nous  pouvons  avoir  le  même  in- 
térêt... —  Je  ne  vous  comprends  pas,  M.  de  Ravil. 

—  M.  de  Macreuse,  vous  êtes  un  homme  beaucoup 
trop  supérieur,  beaucoup  trop  avancé  pour  vous  lais- 
ser décourager  par  un  échec.  —  Quel  échec,  monsieur? 

—  Allons,  il  me  faut  vous  mettre  en  confiance  :  j'avais 
un  imbécile  ami,  c'est  vous  nommer  M.  de  Alornand, 
qui  poursuivait  la  même  héritière  que  vous...  —  M.  de 
Mornand!  —  il  avait  cet  honneur-là...  Malheureuse- 
ment, peu  d'instants  après  votre  départ,  cet  abomina- 
ble marquis  la  traité  comme  il  vous  a  traité...  C'est 
dire  qu'il  a  rendu  impossible  le  mariage  de  la  petite 
Beaumesnil  avec  mon  imbécile  ami.  De  là  ma  haine 
contre  le  marquis!  —  Mais  que  vous  importait,  mon- 
sieur, que  cette  héritière  épousât  ou  non  votre  ami?... 

—  Diable!  mais  il  m'importait  beaucoup!  je  m'étais 
entremis  dans  l'affaire...  j'avais  servi  de  Mor- 
nand  moyennant  une  prime  promise  sur  la  dot...  Donc 
le  maudit  bossu  m'a  ruiné  en  ruinant  Mornand.  Corn- 


l'orgueil.  89 

prcnez-YOus?  —  Fort  bien!...  —  Mornand  est  trop 
mou,  trop  veule,  trop  gras  en  un  mot,  pour  tâcher  dé 
se  relever  de  cet  échec,  ou  du  moins  pour  chercher  à 
se  consoler  par  une  vengeance. . .  —  Une  vengeance. . . 
contre  qui?  —  Contre  cette  petite  pécore  d'héritière, 
et  incidemment,  contre  cet  affreux  bossu...  Mais  je  me 
hâte  de  vous  dire  que  je  ne  suis  pas  de  ces  farouches 
butors  qui  donnent  dans  le  creux  d  une  vengeance 
stérile...  Je  n'admets,  moi,  qu'une  vengeance  fructu- 
euse... —  Fructueuse?  —  Productive!...  très-produc- 
tive!... si  vous  le  préférez...  et  de  cette  vengeance  je 
pourrais  fournir  les  éléments. —  Vous?  et  lesquels?  — 
Permettez!  Je  possède  un  secret  très-important...  — 
Sur  mademoiselle  de  Beaumesnil?  —  Sur  elle-même! . . . 
Ce  secret,  je  pourrais  l'exploiter  seul,  très-producti- 
vement,  je  crois.  —  Et  vous  venez  m'offrir...  —  De 
partager?...  non  pas!...  vous  me  prendriez  pour  un 
niais,  et  vous  n'aimez  pas  les  niais.  —  Alors,  monsieur, 
à  quoi  bon?...  —  Vous  n'avez  pas  entamé  une  aussi 
grosse  affaire,  comme  dit  mon  imbécile  d'ami  (qui 
est  un  homme  politique,  s'il  vous  plaît),  vous  n'avez 
pas  entamé  une  aussi  grosse  affaire  que  votre  mariage 
avec  la  plus  riche  héritière  de  France,  sans  appui, 
sans  entre-gens....  sans  probabilités  de  réussite...  On 
ne  fait  pas  de  ces  fautes-là,  quand  on  a  fondé  XOEu- 
vre  de  Saint-Polycarpe  (fondation  qui,  par  paren- 
thèse, ma  prouvé  que  vous  étiez  très-fort,  et  vous  a, 
dès  longtemps,  acquis  ma  sympathie  en  un  mot,  je 
vous  le  répète,  vous  êtes  trop  nerveux  pour  subir 
humblement  un  échec  outrageant.  Vous  avez  peut- 
être  des  moyens  de  vous  relever  de  là,  d'arriver  à 
votrebut  par  d'autres  voies,  et  tant  que  la  petite  Beau- 
mesnil n'est  pas  mariée,  un  homme  comme  vous  es- 
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père!  — Eh  bien!  soit!  monsieur,  supposez  que  j'espère 
encore?...  — Ceci  admis,  je  vous  proposerais  de  mettre 
en  commun  vos  nouveaux  moyens  de  réussir  ..  et  mon 
secret...  Si  vos  espérances  se  réalisent,  nous  ne  tire- 
rons pas  parti  de  mon  secret...  si  elU  s  ne  se  réalisent 
pas,  mon  secret  nous  restera...  comme  une  onctueuse 
poire  pour  la  soif...  En  un  mot,  si  vous  épousez,  vous 
me  donnerez  une  prime  sur  la  dot...  si  vous  n  épousez 
pas,  je  vous  donne  une  prime  sur  les  bénéfices  que  me 
procurera  mon  secret,  si  tant  est  que  ledit  secret  ne 
puisse  pas  servir  vos  nouvelles  tentatives...  comme 
j'en  ai  la  certitude. . .  et  notez  que  je  ne  parle  que  pour 
mémoire  de  certaines  influences  sur  mademoiselle  de 
Beaumesnil,  influences  engourdies...  mais  qui  pour- 
raient être  réveillées...  —  Tout  ceci  mérite  attention, 
monsieur,  reprit  le  Macreuse,  après  un  moment  de 
réflexion,  car  il  commençait  à  croire,  ainsi  que  le  lui 
avait  dit  de  Ravil  :  que  tous  deux  étaient  faits  pour  se 
comprendre.  Mais  encore,  ajouta-t-il,  faudrait-il  savoir 
quel  est  ce  secret...  quelles  sont  ces  influences?... — 
Donnez-moi  le  bras,  mon  cher  monsieur  de  Macreuse, 
je  vais  vous  parler  à  cœur  ouvert,  car  je  n"ai  aucun 
intérêt  a  vous  tromper,  ainsi  que  vous  Tallez  voir... 
Et  ces  deux  hommes  s'éloignèrent  et  disparurent 
bientôt  dans  l'ombre  que  projetait  une  haute  maison 
sur  l'un  des  côtés  de  la  rue. 


CHAPITRE  XXX iV. 


Mademoiselle  de  Eeaurnesnil   avait  promis  à  Her- 
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minie  d'aller  la  voir  le  vendredi  matin,  lendemain  du 
jour  où  la  plus  riche  kéritière  de  France  avait  as- 
sisté au  bal  de  madame  de  .Mirecourt,  et  où  MM.  de 
Macreuse  et  de  Morn-md  avaient  été  exécutés  par 
M,  do  Mailiefort. 

Mademoiselle  de  Beaumesnil  était  sortie  de  ce  bal 
aussi  profondément  attristée  qu'effrayée  des  décou- 
vertes qu  elle  avait  faites  au  sujet  de  ses  prétendants, 
odieuses  révélations,  complétées  par  les  loyaux  aveux 
de  Gérald  sur  la  façon  dont  on  mariait  une  héri- 
tière... 

ÉprouvcHit  autant  de  mépris  que  d'aversion  pour  son 
tuteur  et  pour  sa  fam.i'le,  la  jeun-e  fille  sentait  la  né- 
cessité de  prendre  un  parti  décisif,  ses  relations  avec 
les  La  Rochaiguë  devant  être  intolérables.  Il  lui  fallait 
donc  chercher  en  dehors  de  cette  famille  de  sages  con- 
seils, un  appui  certain. 

Ernestine  ne  voyait  que  deux  personnes  en  qui 
placer  sa  confiance  :  Hermmie  et  M.  de  Maillefort. 

Mais,  pour  s'ouvrira  Herminie,  il  fallait  que  made- 
moiselle de  Beaumesnil  lui  avouât  qui  elle  était  réelle- 
ment, et,  cette  révélation,  elle  se  promit  de  la  faire 
bientôt  a  son  amie,  voulant  cependant,  une  fois  en- 
core, jouir  du  bonheur  inappréciable  de  recevoir  de 
nouveau  ces  témoignages  de  tendre  amitié  que  la  du- 
chesse croyait  adresser  à  Ernestine,  orpheline  et  vi- 
vant de  son  travail. 

a  —  Pourvu  qu  elle  m'aime  autant,  lorsqu'elle  saura 
que  je  suis  si  riche,  pensait  l'héritière  avec  anxiété, 
pourvu  qu'à  cette  découverte  la  délicatesse  et  la  fierté 
du  caractère  d'Herminie  ne  refroidissent  pas  son  amitié 
pour  moi!  » 

Fidèle  à  sa  promesse,  et  toute  heur.^uso  de  savoir 
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combien  Gérald  étair  digne  de  l'amour  d'Hcrminie. 
mademoiselle  de  Beaumesnil,  accompagnée  de  madame 
Laine,  qui  l'attendit  comme  d'habitude,  se  rendit  donc 
le  vendredi  matin  chez  la  duchesse. 

Il  est  inutile  de  dire  que,  le  lendemain  àeVexécution 
de  M.  de  Macreuse,  mademoiselle  Héléna  ne  s'était  pas 
présentée  pour  accompagner  à  la  messe  la  pupille  du 
baron. 

En  songeant  à  sa  prochaine  entrevue  avec  Herminie, 
Erncstine  se  sentait  néanmoins  attristée. 

Bien  qu'elle  connût  la  noblesse  des  intentions  de  Gé- 
rald, et  que,  depuis  son  entretien  avec  lui,  pendant  la 
soirée  de  la  veille,  e'ie  se  fût  assurée  qu'il  aimait  pas- 
sionnément Herminie,  mademoiselle  de  Beaumesnil 
pressentait  les  difficultés  sans  nombre  dont  devait  être 
traversé  le  mariage  du  jeune  duc  et  de  la  pauvre  maî- 
tresse de  piano. 

Telles  étaient  les  préoccupations  d'Ernestine,  lors- 
qu'elle arriva  chez  son  amie;  celle-ci  courut  à  elle, 
l'embrassa  tendrement,  et  lui  dit  : 

—  Ahl...  jetais  bien  sûre  que  vous  n'oublieriez 
pas  votre  promesse,  Ernestine...  Ne  vous  avais-je 
pas  dit  que  votre  présence  me  serait  douce  et  con- 
solante? —  Pu':sse-t-elle  l'être,  en  effet,  ma  bonne 
Herminie...  Avez-vous  un  peu  repris  courage?  avez- 
vous  quelque  espoir? 

La  duchesse  secoua  mélancoliquement  la  tête  et  re- 
prit : 

—  Je  puis  heureusement,  à  cette  heure,  oubher  mes 
chagrins...  N'en  parlons  pas,  Ernestine;  plus  tard  nous 
y  reviendrons...  lorsque,  hélas!  je  n'aurai  plus  rien 
pour  m'en  distraire.  —  De  quelle  distraction  voulez- 
vous  donc  parler?  —  Il  s'agit  de  vous,  Ernestine.  — 
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De  moi? — Oui...  il  est  question  dune  chose  qui  pour- 
rait avoir  peut-être  une  heureuse  influence  sur  votre 
avenir,  pauvre  chère  petite  orphehne.  —  Que  voulez- 
vous  dire,  Herminie?  —  Ce  n>st  pas  moi  qui  vous  ex- 
pliquerai ce  mystère.  L'on  m'avait  priée  d'être  auprès 
devons  l'interprète  de  certains  projets;  mais,  craignant 
de  vous  influencer  par  la  manière  dont  je  vous  les 
présenterais...  j'ai  refusé,  voulant  que  votre  décision 
vhit  absolument  de  vous,  quitte  ensuite  a  vous  dire 
mon  avis...  si  vous  me  le  demandez.  —  Mon  Dieu! 
Herminie,  ce  que  vous  me  dites  là  me  surprend  de 
plus  en  plus.  Quels  sont  donc  ces  projets?  —  La  der- 
nière fois  que  nous  nous  sommes  vues...  pendant  que 
M.  le  commandant  Bernard  vous  exprimait  encore  sa 
reconnaissance...  M.  Olivier  m'a  priée  de  le  recevoir 
le  lendemain,  pour  une  communication  très-impor- 
tante, m'a-t-il  dit...  Je  l'ai  reçu  ..  cela  était  grave... 
en  effet  .  aussi  me  pria-t-il  d'être  son  interprète  au- 
près de  vous...  niais  je  n'ai  pas  voulu  me  charger  de 
cette  démarche,  Ernestine,  pour  les  motifs  que  je  vous 
ai  dits.  — Ahl...  c'est  de  M.  Olivier  qu'il  s'agit?  — 
Oui...  et  j'ai  cru  qu'il  valait  mieux  qu'il  vous  parlât 
lui-même  en  ma  présence...  si  toutefois  vous  y  con- 
sentez... —  Ainsi,  ma  bonne  Herminie...  vous  me 
conseillez  d'entendre  M.  Olivier?  —  Je  vous  le  con- 
seille, Ernestine,  parce  que,  quoi  qu'il  arrive  et  que 
vous  décidiez...  vous  serez,  je  n'en  doute  pas,  heu- 
reuse et  fîère  de  l'avoir  entendu.  —  Alors,  Her- 
minie... je  verrai  M.  Olivier...  mais  quand  cela?  — 
Aujourd'hui...  à  l'instant,  si  vous  le  désirez.  —  Où 
est-il  donc?  —  Là...  dans  le  jardin...  Comptant  sur 
votre  visite  de  ce  matin...  je  lui  ai  dit  :  venez  ven- 
dredi, monsieur  Olivier...  vous  attendrez  quelques 
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instants  en  vous  promenant;  si  Ernestine  consent  k 
vous  voir,  je  vous  enverrai  chercher.  —  Eh  bien! 
Herminie,  ayez  la  bonté  de  faire  prévenir  M.  Olivier 
que  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  le  voir. 

Un  mstant  après,  Olivier  Raimond  était  introduit  et 
annoncé  par  madame  Moutïlon,  la  portière. 

— Monsieur  Olivier,  dit  Herminie,  Ernestine  est  prête 
à  vous  entendre...  vous  savez  mon  amitié  pour  elle... 
vous  savez  aussi  mon  estime  pour  vous;  ma  présence 
à  cet  entretien  ne  vous  étonnera  donc  pas... 

—  Votre  présence...  je  la  désirais,  mademoiselle 
Herminie...  car  j'aurai  peut-être  a  en  appeler  à  vos 
souvenirs. 

S'adressant  alors  à  mademoiselle  de  Beaumesnil, 
Olivier,  sans  cacher  une  vive  émotion,  reprit,  d'un  ton 
pénétré  : 

—  Mademoiselle...  il  me  faut  une  entière  confiance 
dans  la  droiture  de  mes  intentions  pour  hasarder  la 
démarche  peut-être  étrange  que  je  tente  auprès  de 
vous...  —  Je  suis  certaine  d'avance...  monsieur  Oli- 
vier. . .  que  cette  démarche  est  digne  de  vous,  de  moi. . . 
et  de  lamie  qui  nous  écoute...  —  Je  le  crois...  made- 
m.oiselle....  je  vais  donc  vous  parler...  en  toute  sincé- 
rité... car  vous  vous  souvenez  peut-être...  qu'une  fois 
déjà  vous  m'avez  su  gré  de  ma  franchise...  —  J'en  ai 
été  on  ne  peut  plus  touchée,  monsieur  Olivier.  Hermi- 
nie pourra  vous  en  assurer.  —  Mademoiselle  Herminie 
pourra  témoigner  auîsi  du  vif  intérêt...  que  vous  m'a- 
vez inspiré...  mademoiselle...  Je  ne  dirai  pas  lors  de 
la  contredanse  de  charité,  ajouta  Olivier  en  souriant 
doucement,  mais  en  suite  de  l'entretien  que  j'ai  eu  avec 
vous  cesoir-là.  —  En  effet,  ma  chère  Ernestine,  après 
votre  départ,  "SI.  Olivier  m'a  para  très-touché  du  mé- 
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lange  de  mélancolie,  de  franchise,  de  gracieuse  origi- 
nalité, qu'il  avait  trouvé  dans  votre  conversation... 
son  intérêt  a  surtout  redoublé  lorsque  je  lui  ai  eu  dit... 
sans  commettre,  je  l'espère,  d'indiscrétion...  que  je  ne 
vous  croyais  pas  heureuse... — La  vérité... n  est  jamais 
indiscrète. . .  ma  bonne  Herminie. .  .si  Ion  doit  cacher  son 
infortune  aux  indifférents,  on  s'en  console  presque  en 
l'avouantli  ses  amis. — Alors...  mademoiselle,  repritOli- 
vier,  vous  comprendrez  peut-être,  qu  en  raison  de  toute 
ces  circonstances,  notre  première  entrevue  m'ait  causé, 
je  ne  vous  dirai  pas,  une  de  ces  émotions  violentes,  sou- 
daines, quel'on  éprouve  quelquefois...  je  mentirais... 
mais  une  émotion  pleine  de  douceur  et  mêlée  de  sol- 
licitude que  le  souvenir  et  la  réflexion  ont  rendue  plus 
tard  de  plus  tu  plus  vive...  Tels  étaient  mes  sentiments, 
mademoiselle...  lorsque...  vousavez,  au  péril  de  votre 
vie...  sauvé  un  homme  que  j'aime  comme  mon  père... 
Vous  dire,  mademoiselle...  ce  que  j'ai  ressenti  lors- 
qu'à ce  que  j'éprouvais  déjà  pour  vous,  se  sont  jointes 
la  reconnaissance,  l'admiration  que  méritait  votre  gé- 
néreux dévouement...  Vous  dire...  ce  que  j'ai  alors 
ressenti...  jamais  je  ne  l'aurais  osé...  peut-être...  sans 
la  fortune  inattendue...  qui  m'est  arrivée. 

Puis  s'arrêtant  un  instant,  comme  s'il  eût  hésité  à 
continuer,  Olivier  reprit  : 

—  C'est  à  cette  heure,  mademoiselle,  que  j'ai  besoin 
de  me  rappeler...  et  de  vous  rappeler  à  vous-même 
que  vous  aimez,  avant  tout....  la  sincérité...  —  Oui, 
monsieur  Olivier,  j'aime  avant  tout  la  sincérité...  — 
Eh  bien!  mademoiselle...  franchement  :  vous  n'êtes 
pas  heureuse,  vous  n'avez  pas  'a  vous  louer  des  per- 
sonnes qui  vous  entourent,  n'est-ce  pas?  —  Hélas! 
non,  monsieur  Olivier...   le  seul  bonheur  que  j'aie 
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connu  depuis  la  mort  de  mon  père  et  de  ma  mère... 
date  du  jour  de  ma  présentation  chez  madame  Her- 
baut.  —  Je  ne  voudrais  pas  vous  attrister,  mademoi- 
selle, poursuivit  Olivier  avec  un  accent  rempli  de 
bonté,  je  ne  voudrais  pas  vous  rappeler  ce  qu  il  y  a 
de  pénible,  de  précaire,  dans  une  condition  dépendant 
absolument  d'un  travail  souvent  incertain,  parfois  in- 
suffisant, et  cependant,  mademoiselle,  quelque  labo- 
rieuse que  vous  soyez,  quelque  foi  que  vousayezdans 
votre  courage,  il  ne  faut  pas  oublier  que  vous  êtes 
orpheline...  entourée  sans  doute  de  cœurs  égoïstes, 
durs,  qui,  au  jour...  du  besoin...  de  la  maladie... 
vous  délaisseraient  peut-être,  ou  vous  témoigneraient 
une  humiliante  pitié,  plus  cruelle  encore  que  l'aban- 
don..,  —  Ah...  vous  ne  vous  trompez  pas,  monsieur... 
Olivier!  dureté,  mépris,  abandon!,.,  voilàce  que  j'au- 
rais à  attendre  des  personnes  dont  je  suis  entourée,  si 
demain...  je  tombais  dans  la  misère...  —  Yous...  ex- 
posée au  mépris...  aux  duretés...  s  écria  Olivier.  Oh 
jamais! 

Et  une  émotion  touchante  attrista  son  nobip  et  gra- 
cieux visage... 

—  Tous...  mademoiselle...  reprit-il.  Vous...  ainsi 
traitée...  non...  non,  cela  ne  peut  pas  être...  cela 
ne  sera  pas...  Je  sais  bien...  que  vous  devez  compter 
sur  la  tendre  amitié  de  mademoiselle  Herminie...  mais 
entre  honnêtes  et  pauvres  gens  comme  nous...  Ton  ne 
doit  pas  s'abuser.  IVlademoiselle  Herminie  peut  un 
jour...  avoir  à  son  tour  besoin  de  vous...  Et  d'ailleurs 
deux  appuis  valent  mieux  qu'un...  Aussi,  l'un  de  ces 
appuis,  je  me  permettrais  de  vous  l'offrir,  si  vous  aviez 
en  moi...  autant  de  confiance...  que  j'ai  pour  vous  de 
profonde  et  respectueuse  affection.  —  Monsieur,   dit 
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Ernesline  en  tressaillant  et  baissant  les  yeux,  je  ne 
sais...  si  je  dois.,..  — Tenez,  mademoiselle,  si  j  elais 
encore  soldat...  car  être  soldat  ou  sous-officier,  c'est 
tout  un...  je  ne  vous  parlerais  pas  ainsi,  j'aurais  tâclré 
d'oublier...  non  ma  reconnaissance...  mais  le  senti- 
ment qui  me  la  rend  doublement  chère...  Y  serais-je 
parvenu?...  Je  ne  sais...  mais  aujourd  hui. ..  je  suis 
officier...  c'est  pour  moi  une  fortune...  Et  cette  for- 
lune...  laissez-moi  vous  l'otfrir.  — A  moi...  monsieur, 
un  sort  si  au-dessus  de  mes  espérances!  dit  Ernestine 
en  contenant  à  peine  la  joie  ineffable  que  lui  causait 
la  proposition  d'Olivier;  a  moi,  pauvre  orpheline  qui 
vis  de  mon  travail...  — Ah!  mademoiselle...  si  j'étais 
assez  heureux  pour  que  vous  acceptiez  cette  offre... 
loiu  d'acquitter  une  dette  sacrée,  j'en  contracterais 
une  autre  envers  vous...  car  je  vous  devrais  le  bon- 
heur de  ma  vie;  mais  cette  dette-là,  du  moins,  je  serais 
certain  de  la  payer  a  force  de  dévouement  et  d'amour. . . 
Oui,  pourquoi...  ne  pas  le  dire  ,  le  dire  bien  haut?  il 
n'est  pas  d'amour  plus  profond...  plus  honorable  que 
le  mien;  il  n'est  pas  de  causes  plus  généreuses...  plus 
saintes  que  celles  qui  me  l'ont  mis  au  cœur... 

A  ces  mots  prononcés  par  Olivier  avec  un  accent  de 
conviction,  de  sincérité  irrésistible,  mademoiselle  de 
Beaumesnil,  dont  le  trouble  avait  toujours  été  crois- 
sant, éprouva  un  sentiment  délicieux,  jusqu'alors  in- 
connu pour  elle;  une  vive  rougeur  couvrit  son  front 
et  son  cou,  lorsque,  par  deux  fois,  elle  jeta  les  yeux 
sur  le  noble  et  gracieux  visage  d'Olivier,  alors  rayon- 
nant de  loyauté,  d'amour  et  d'espoir... 

Ainsi  Ernestine  ne  s'était  pas  trompée  sur  la  signi- 
fication du  regard  d'Olivier,  alors  qu  il  avait  ai)pris 
devant  elle  sa  nomination  au  srade  d'officier. 
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La  jeune  fille  se  voyait...  se  scnlciit  aimée...  ardem- 
ment ciimée...  puis  bonheur  inappréciable...  telles 
étaient  l'évidence,  la  noblesse  des  causes  de  cet  amour, 
qu  elle  ne  pouvait  douter  de  sa  réalité. 

Et  croire  à  un  tel  amour,  comprendre,  apprécier  tout 
ce  qu'il  a  d'élevé,  de  tendre,  de  charmant,  n'est-ce 
pas  le  partciger,  surtout  lorsque,  comme  mademoi- 
selle de  Beaumesnil,  Ion  a  vécu  au  milieu  des  appré- 
hensions d'une  défiance  si  cruellement  justifiée  par  les 
événements...  dune  défiance...  qui  menaçait  de  flétrir 
tous  les  projets  que  la  triste  héritière  pouvait  former 
pour  son  avenir? 

Aussi,  pour  elle,  quelle  joie  ineffable  de  se  dire  : 

«  C'est  moi...  la  pauvre  orpheline  sans  nom,  sans 
fortune,  que  l'on  aime...  parce  que  je  me  suis  montrée 
sincère,  vaillante  et  généreuse, 

»  Et  je  suis  si  véritablement  aimée...  que  Ton  m'of- 
fre un  mariage  inespéré,  car  il  m'assure  l'aisance, 
une  position  honorable  et  honorée,  à  moi,  que  l'on 
croit  destinée  à  vivre  dans  la  gêne,  presque  dans  la 
m  sère.  » 

Mademoiselle  de  Beaumesnil,  confuse,  heureuse, 
agitée  de  mille  sensations  nouvelles,  rougissant  et  sou- 
riant à  la  fois,  prit  la  main  dHerminie,  auprès  de  qui 
elle  était  assise,  et  lui  dit,  épargnant  ainsi  à  sa  chaste 
réserve  de  répondre  directement  à  la  proposition  d'O- 
livier : 

—  Oh!  vous  aviez  raison,  Herminie,  je  devais  me 
trouver  bien  fière...  de  l'offre  de  M.  OUvier...  — 
Et  cette  offre...  dit  Herminie,  devinant  la  réponse 
de  son  amie...  cette  offre,  l'acceptez-vous,  Ernes- 
tine? 

Mademoiselle  de  Beaumesnil,  par  un  mouvement 
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d  une  grâce  et  d'une  naïveté  charmantes,  se  jeta  au  cou 
de  la  duchesse,  l'embrassa  tendrement  et  lui  dit  tout 
bas...  bien  bas  : 

—  Oui...  j'accepte... 

Et  Ernestine  resta  la  tête  à  demi  cachée  dans  le  sein 
d'Herminie  pendant  que  celle-ci,  pouvant  à  peine  con- 
tenir ses  larmes  d  attendrissement,  disait  au  jeune 
officier  profondément  ému  lui-même  de  cette  scène 
charmante  : 

—  Ernestine...  accepte,  M.  Olivier...  J'ensuis  ra- 
vie pour  vous  et  pour  elle...  car  de  ce  moment...  elle 
est  a  jamais  heureuse...  —  Oh!  oui,  mademoiselle, 
s'écria  Olivier  radieux,  car,  de  ce  moment...  j'ai  le 
droit  de  consacrer  ma  vie  à  mademoiselle  Ernestine... 
—  Je  vous  crois...  je  crois  à  mon  bonheur  à  venir, 
monsieur  Olivier,  dit  mademoiselle  deBeaumesnil  en 
relevant  sa  tête  jusqu'alors  appuyée  à  l'épaule  de  la 
duchesse. 

Et  alors,  les  joues  légèrement  colorées,  ses  jolis 
yeux  bleus,  brillant  d'une  joie  pure  et  sereine,  la 
jeune  fille  tendit  cordialement  sa  petite  main  au  jeune 
homme. 

Olivier  tressaillit  en  touchant  cette  main  qu'il  n'osa 
pas  porter  à  ses  lèvres,  mais  qu'il  pressa  légèrement 
avec  une  émotion  remphe  de  tendresse  et  de  res- 
pect. 

Puis,  sans  chercher  à  cacher  les  larmes  qui  lui  vin- 
rent aux  yeux,  il  dit  : 

—  Par  cette  main  loyale  que  vous  m'avez  donnée, 
hbrement...  mademoiselle,  je  vous  jure,  et  j'en  prends 
à  témoin  notre  amie...  je  vous  jure  que  ma  vie  sera 
consacrée  k  votre  bonheur! 

Après  les  promesses  échangées  entre  mademoiselle 
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de  Beauniesnil  et  Olivier  Raimond,  en  présence  d'Her- 
niinie,  les  trois  acteurs  de  cette  scène  gardèrent  pen- 
dant plusieurs  instants  un  silence  solennel. 

Tous  trois  sentaient  la  gravité  de  cet  engagement. 

— Quel  bonheur  d'être  riche!...  pensait  Olivier,  car 
maintenant  je  suis  riche  auprès  de  cette  pauvre  enfant, 
qui  n"a  que  son  travail  pour  vivre...  Quel  bonheur  de 
pouvoir  lui  assurer  une  existence  au-dessus  de  ses  plus 
beaux  rêves! 

Et  ses  traits  rayonnant  de  joie  à  cette  pensée,  il 
rompit  le  premier  le  silence,  et  dit  à  mademoiselle  de 
Bc^aumesnil  : 

—  Avant  d'être  certain  de  votre  consentement, 
mademoiselle,  je  n'avais  voulu  faire  aucune  démarche 
auprès  de  votre  parente...  qui,  j'ai  tout  lieu  de  l'espé- 
rer... n est-ce  pas,  agréera  ma  demande...  Quant  à 
mon  oncle...  ai-je  besoin  de  vous  dire  que  sa  joie  éga- 
lera la  mienne...  lorsqu'il  saura  qu'il  peut  vous  appe- 
ler sa  fille?...  Ce  sera  donc  lui...  si  vous  le  jugez 
convenable...  mademoiselle...  qui  se  rendra  auprès  de 
votre  parente  pour  lui  faire  ma  demande. 

Ces  paroles  d'Olivier  jetèrent  Ernestine  dans  une 
grande  perplexité;  cédant  a  un  élan  de  confiance  ir- 
résistible qui  lui  disait  qu'elle  rencontrerait  chez  Oli- 
vier toutes  les  garanties  de  bonheur  et  de  sécurité 
possibles,  elle  n  avait  pas  réfléchi  aux  difficultés  sans 
nombre  résultant  de  son  incognito,  qu'elle  ne  pouvait, 
qu  elle  n'osait  rompre  à  l'instant  môme. 

Pourtant,  déjà  quelque  peu  familiarisée  avec  les 
embarras  soudains  qui  naissaient  de  la  position  quelle 
s'était  créée,  mademoiselle  de  Beaumesnil  répondit 
à  Olivier  après  un  moment  de  silence  • 

—  Je  ne  saurais  vous  dire  aujourd'hui,  monsieur, 
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Olivier...  sil  est  préférable  que  ce  soit  M.  Berniud  ou 
Herminie. ..  qui  aille  trouver  ma  parente  pour  lin- 
struire  de  vos  intentions...  et  de  mon  consentement... 
j'y  penserai  et,  la  première  fois  que  je  vous  verrai.  .  je 
vousferaipartde  cequ;,' jecroisle  plus  convenable... — 
Ernestiiiea  raison,  monsieur  Olivier,  reprit  Herminie  : 
d'après  ce  que  je  sais  du  mauvais  caractère  de  sa  pa- 
rente...  il  fautagiravec})rudence...  car  enfin,  c'est  un 
malheur...  mais  le  consentement  de  cette  parente...  est 
indispensable  au  mariage  d'Ernestine.Je  m'en  rapporte 
complètement  à  mademoiselle  Ernestine,  et  à  vous, 
mademoiselle  Herminie...  sur  la  manière  de  faire  cette 
démarche...  Certain  du  consentement  de  mademoiselle 
Ernestine,  je  puis  attendre  dans  cette  douce  pensée... 
oh!  bien  douce,  mademoiselle  Ernestine.  Si  vous  saviez 
avecquelcontentemenl  je  songe  à  l'avenir. . .  à  noZ?'e ave- 
nir, je  puis  maintenant  dire  cela.  Et  mon  brave  et  digne 
oncle,  quelle  joie...  va  être  la  sienne...  de  se  voir  en- 
touré de  nos  soins...  car....  cela  ne  vous  contrariera 
en  rien,  n'est-ce  pas,  m.ademoisello  Ernestine,  de  vi- 
vre auprès  de  lui!...  Il  est  si  bon...  il  sera  si  heureux! 
—  Ne  m'avez-vous  pas  dit,  monsieur  OHvier...  qu'il 
m'appellerait  sa  fiUe9,,.  Je  serai  jalouse  de  justifier  ce 
titre... —  Dites,  mademoiselle  Herminie,  reprit  Olivier 
s'adressant  à  la  duchesse,  après  une  telle  réponse... 
peut-il  être  un  bonheur  plus  complet  que  le  mien?  — 
Non,  monsieur  Olivier,  reprit  la  duchesse  en  étouffant 
un  soupir  et  songeant  qu  elle  aussi  aurait  pu  jouir 
d'une  félicité  pareille,  si  Gérald  eût  été  dans  une  po- 
sition aussi  modeste  que  celle  d'Olivier.,  non,  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  de  bonheur  comparable  au  vôtre... 
et  plus  mérité!  aussi...  je  m'en  réjouis  pour  mon  amie. 
—Dame,  mademoiselle  Ernestine,  dit  Ohvier  en  sou- 
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riant,  nous  ne  serons  pas  de  gros  seign'îurs...  car,  un 
sous-lieutenant.,  c  est  peu  de  chose...  mais,  du  moins, 
une  épauîette,  honorablement  portée,  nivelle  toutes 
les  conditions...  Et  puis...  je  suis  jeune...  et,  au  lieu 
d'une  épauîette...  je  puis  en  avoir  deux...  puis  devenir 
chef  d'escadron...  peut-être...  colonel!...  — Ah!  mon- 
sieur Olivier!  dit  Ernestine  en  souriant  à  son  tour,  voilà 
de  lambilion  —  Cest  vrai;  maintenant,  il  me  semble 
que  j'en  suis  dévoré,  d'ambition! . . .  Je  serais  si  heureux 
de  vous  voir  jouir  de  la  considération  dont  est  entou- 
rée... la  femme  d'un  colonel...  Mon  pauvre  oncle... 
serait-il  assez  fier  pour  vous...  pour  moi...  et  aussi 
pour  lui,  de  me  voir  ce  grade!...  Et  puis,  mademoi- 
selle Ernestine...  savez-vous  que  nous  serions  million- 
naires... avec  notre  solde  de  colonel...  Alors,  quel 
plaisir  pour  moi  de  vous  entourer  de  bien-être. ..  d'un 
peu  de  luxe  même...  de  vous  faire  oublier  ce  que  votre 
première  jeunesse  a  peut-être  eu  de  pénible...  et  enfin 
de  voir  mon  pauvre  oncle  à  labri  de  la  gêne...  dont  il 
a  parfois  tant  souffert!...  —  Oui,  malgré  vos  généreux 
efforts,  monsieur  Olivier,  dit  Ernestine  avec  émotion, 
malgré  l^s  travaux  continuels  dont  vous  vous  chargiez 
pendant  votre  congé. . .  —  Ah!  mademoiselle  Herminie, 
vous  avez  été  bien  indiscrète,  dit  gaiement  Olivier  à  la 
duchesse.  —  En  tout  cas,  reprit-elle,  mon  indiscré- 
tion aura  été  très-désintéressée,  car,  lorsque  j'ai  dit  à 
Ernestine  tout  le  bien  que  je  savais  de  vous,  monsieur 
Olivier,  j'étais  loin  de  me  douter  que  vous  deviez  si 
tôt  me  justifier.  —  Et  moi,  reprit  Ernestine,  en  sou- 
riant, je  dirai  à  monsieur  Olivier,  avec  cette  franchise 
dont  il  est  avide,  qu'il  me  méconnaît  beaucoup,  s'il  me 
croit  ambitieuse  du  luxe  qu'il  me  promet  un  jour... 
—  Et  moi,  dit  Olivier,  je  répondrai  tout  aussi  franche- 
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ment,  que  je  suis  lîorriblement  égoïste...  quen  espé- 
rant pouvoir  entourer  mademoiselle  Ernestine  de  bien- 
être  et  de  luxe,  je  ne  songe  qu  ciu  plaisir  que  je  me 
promets...  —  JJais  moi,  qui  suis  la  raison  en  personne, 
dit  à  son  tour  Herminie  en  souriant  avec  mélancolie, 
je  dirai  à  mademoiselle  Erneslme  et  a  monsiem'  Olivier 
qu'ils  sont  deux  enfants  de  soccuper  de  ces  rêves 
dorés;  le  présent  ne  doit-il  pas  les  contenter?  —  Al- 
lons, je  lavoue,  j'ai  tort...  reprit  gaiement  Olivier, 
voyez  un  peu  où  lambition  vous  conduit.  Je  pense  à 
être  colonel,  au  lieu  de  me  dire  que  mon  brave  oncle 
et  moi,  grâce  à  ma  solde  de  sous-lieutenant,  nousn  a- 
vons  jamais  été  aussi  riches...  près  de  mille  écus  par 
an...  à  nous  deux...  Quelle  joie  de  pouvoir  dire  :  a 
nous  trois,  mademoiselle  Ernestine!  —  Mille  écus  par 
an!...  mais  c'est  énorme  cela,  monsieur  Olivier!...  s'é- 
cria la  plus  riche  héritière  de  France.  Comment  dé- 
penser tant  d'argent? 

Pauvre  petite!  se  dit  Olivier,  tout  glorieux  d'être  si 
gros  seigneur...  Je  m'en  doutais  bien,  pour  elle,  si 
malheureuse  jusqu'ici,  c'est  une  grande  fortune. 

Et  il  reprit  tout  haut  : 

—  C'est  égal,.,  mademoiselle  Ernestine,  nous  en 
viendrons  a  bout,  allez,  de  nos  trois  mille  francs.  D'a- 
bord je  veux  que  vous  soyez  mise  a  ravir...  des  toilettes 
simples,  mais  élégantes.  —  iMon  Dieu!  quelle  coquet- 
terie... M.  Olivier!  dit  Ernestine  en  riant.  —  Pas  du 
tout,  mademoiselle. . ,  c'est  de  la  dignité. . .  La  femme  d'un 
officier...  jugez  donc,  il  y  va  de  f  honneur  du  grade. 
—  S'il  s'agit  de  l'honneur  du  grade,  reprit  en  riant  ma- 
demoiselle de  Beaumesnil,  je  me  résignerai...  M.  Oli- 
vier, mais,  mais  a  condition  que  votre  cher  oncle  aura 
un  joli  jardin...  puisqu'il  aime  les  fleurs...  —  C'est 


104  LES   SEPT   PÉCHÉS  CAPITAUX. 

bien  entendu,  mademoiselle  Ernestine,  nous  trouverons 
facilement  un  petit  appartement  avec  un  jardin  dans 
un  quartier  retiré...  car  étant  en  garnison  a  Paris, 
nous  ne  pouvons  demeurer  aux  Batignolles...  et...  ah! 
mon  Dieu!   —  Qu  avez-vous  donc,  W.  Olivier?  —  Ma- 
demoiselle... dit  le  jeune  officier  avec  une  gravité  co- 
mique, é'es-vous  bonapartiste?  —  ]Moi...iM.  Olivier? 
certainement...  jadmire  l'empereur...  Mais  pourciuoi 
cette  question?  —  Alors,  mademoiselle,  nous  sommes 
perdus;  mon  pauvre  oncle  abritant,  hélas!  sous  son 
toit...  la  plus  implacable  ennemie  du  grand  homme... 
—  Vraiment!  ^] .  Olivier?  —  Vous  frissonnerez  en  en- 
tendant les  effroyables  histoires  quelle  en  raconte; 
mais,  pour  parler  sérieusement,  mademoiselle  Ernes- 
tine... j'aurais  à  vous  demander  d'avance  votre  indul- 
gence et  votre  intérêt  pour  une  digne  femme,  la  mé- 
nagère de  mon  oncle...  qui,  depuis  dix  ans  qu'elle  le 
sert,  n'a  pas  été  un  jour  sans  le  combler  de  soins  ex- 
cellents... et  sans  le  quereller  à  outrance  au  sujet  de 
l'of/re  de  Corse..,  —  Eh  bien!  M.  Olivier,  je  ne  par- 
lerai de  mon  admiration  pour  l'empereur  qu'à  votre 
cher  oncle...  je  la  dissimulerai  devant  cette  brave 
femme...  Vous  le  verrez  :  je  serai  très-politique...  et 
elle  m'aimera  malgré  mon  bonapartisme... 

Madame  Moufîlon,  la  portière,  ayant  frappéàla  porte, 
interrompit  l'entretien  en  apportant  une  lettre  pour 
Herminie. 

Celle-ci,  reconnaissant  l'écriture  de  M.  de  Maille- 
fort,  dit  à  la  portière  de  faire  attendre  un  instant  la 
personne  qui  lui  avait  remis  cette  lettre,  a  laquelle  elle 
allait  répondre. 

Olivier,  craignant  d'être  indiscret,  et  ayant  hâte 
d'aller  retrouver  le  commandant  Bernard,  afin  de  lui 
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rendre  compte  de  Theureux  succès  do  sa  démarche, 
dit  "a  mademoiselle  de  Beaumesnil  : 

—  J'étais  venu  ici  bien  inquiet,  mademoiselle  Er- 
nestine...  je  m'en  vais...  grâce  à  vous,  le  plus  content 
des  hommes...  Je naipas  besoin  de  vous  dire,  mademoi- 
selle... avec  quelle  impatience  je  vais  attendre  le  ré- 
sultat de  votre  détermination  au  sujet  de  votre  pa- 
rente... Si  vous  jugez  convenable  que  mon  oncle  fasse 
une  démarche  auprès  d'elle,  veuillez  m'en  informer. 
—  Lors  de  notre  prochaine  entrevue,  M.  Olivier,  qui 
aura  lieu  ici  chez  Herminie,  je  vous  dirai  ce  quil  me 
paraît  le  plus  convenable  de  faire.  — A  cette  entrevue, 
vous  me  permettrez,  n'est-ce  pas,  d'amener  mon  on- 
cle... car  il  aura  tant  a  vous  dire,  ajouta  Olivier  en 
souriant,  il  aura  un  tel  désir  de  vous  voir,  qu'il  y  au- 
rait de  l'imprudence  à  ne  pas  l'admettre...  Il  serait 
capable  de  tout...  pour  arriver  jusqu'à  vous,  afin  de 
vous  dire  sa  joie  et  sa  reconnaissance.  —  Herminie  et 
moi,  nous  ne  pousserons  pas  votre  cher  oncle  à  de  si 
terribles  extrémités,  car  je  suis  moi-même  très-impa- 
tiente de  le  revoir...  A  bientôt  donc,  M.  Olivier.  —  A 
bientôt. . .  mademoiselle. . . 

Et  Olivier,  sortant,  laissa  les  deux  jeunes  filles  en- 
semble. 

Herminie  ouvrit  alors  la  lettre  de  M.  de  Maillefort  : 
elle  contenait  ces  mots  : 

«  C'est  toujours  demain  samedi,  ma  chère  enfant, 
que  je  vous  conduis  chez  mademoiselle  de  Beaumes- 
nil; seulement,  si  vous  le  voulez  bien,  je  viendrai  vous 
prendre  vers  les  trois  heures  de  l'après-dîner,  au  lieu 
devenir  à  midi,  ainsi  que  nous  en  étions  convenus... 
t'n  mien  cousin  germain,  le  chef  de  ma  famille ,  le 
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prince-duc  de  Haut-Martel  (excusez  du  peu!)  vient  de 
mourir  en  Hongrie,  ce  qui  m'est  fort  égal,  quoique 
j'hérite  de  ce  parent. 

»  Je  reçois  cette  nouvelle  par  l'ambassade  d" Autri- 
che... où  il  faut  que  je  me  rende  demain  matin  pour 
quelques  formalités  indispensables,  ce  qui,  à  mon  grand 
regret,  mempéche  d'aller  vous  prendre  aussitôt  que  je 
vous  l'avais  promis. 

»  A  demain  donc,  ma  chère  enfant,  vous  savez  mes 
sentiments  pour  vous.. 

»  PIAILLE  FORT.  » 

—  Ernestine...  vous  me  permettez  de  répondre  un 
mot  à  cette  lettre,  n  est-ce  pas?  dit  Herminie  en  s'as- 
seyant  devant  sa  table. 

Pendant  que  la  duchesse écnxd'û  a  M,  de  Maillefort, 
mademoiselle  de  Beaumesnil,  rêveuse,  réfléchissait  avec 
une  satisfaction  croissante  à  l'engagement  qu  elle  ve- 
nait de  prendre  envers  Olivier. 

La  duchesse  répondit  à  M.  de  Maillefort  qu'elle 
l'attendrait  le  lendemain  a  trois  heures  ainsi  qu'il  le 
désirait;  puis  sonnant  madame  Moufflon,  elle  la  pria  de 
remettre  sa  réponse  à  la  personne  qui  avait  apporté  la 
lettre, 

La  portière  sortie,  Herminie  revint  auprès  de  made- 
moiselle de  Beaumesnil  et  se  trouvant  enfin  seule  avec 
elle,  l'embrassa  tendrement  en  lui  disant  : 

—  Ernestine...  vous  êtes  bien  heureuse,  n'est-ce 
pas?  —  Oh  oui!  bien  heureuse,  répondit  mademoiselle 
de  Beaumesnil,  car  cest  ici...  chez  vous,  Herminie, 
que  ce  bonheur  marrive...  Quelle  générosité  de  la 
part  de  M.  Obvier...  comme  il  faut  qu'il  m'estime  et 
qu'il  m'aime  réellem.ent...  n'est-ce  pas?  pour  vouloir 
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nm épouser...  lui  qui  se  trouve  dans  une  posilion  si  au- 
dessus  delà  mienne!  Et  cela,  voyez-vous,  Herminie... 
suffirait  à  me  le  faire  admirer...  Quelle  confiance  ne 
dois  je  pas  avoir  dans  ses  promesses!  Avec  quelle  sé- 
curité je  puis  maintenant  envisager  l'avenir...  quelles 
que  soient  les  circonstances  où  je  me  trouve  un  jour! 
—  Croyez-moi,  Ernest ine...  il  nest  pas  de  félicité  plus 
assurée  que  celle  qui  vous  attend...  votre  vie  sera  douce 
et  fortunée...  Aimer...  être  aimée  noblement,  est-il 
un  sort  plus  digne  d'envie... 

Et  par  un  cruel  retour  sur  elle-même,  la  pauvre 
duchesse  ne  put  s'empêcher  de  fondre  en  larmes. 

IMademoiselle  de  Beaumesnil  comprit  tout  et  dit  tris- 
tement : 

—  Il  est  donc  vrai...  il  y  a  donc  toujours  une 
sorte  d'égoïsme  dans  le  bonheur!...  Ah!  Herminie... 
pardon...  pardon...  combien  vous  avez  dû  .souf- 
frir! Chaque  mot  de  notre  entretien  avec  M  Olivier, 
devait  vous  porter  un  coup  douloureux...  Vous  nous 
entendiez  parler  d amour  partagé,  d'espoir...  d'ave- 
nir... et,  à  toutes  ces  joies...  vous  pensiez  qu'il  vous 
faudra  renoncer  peut-être...  Ah!  notre  insouciance  a 
dû  vous  faire  bien  du  mal,  Herminie!  —  Non,  non,  Er- 
nestine,  dit  la  pauvre  créature  en  essuyant  ses  pleurs, 
croyez,  au  contraire,  que  votre  contentement  m'a  été 
salutaire  et  consolant...  N'ai-je  pas,  pendant  toute 
cette  matinée...  oublié  mes  chagrins,  hélas!  désespé- 
rés! —  Désespérés!...  mais  pourquoi  cela?...  M.  de 
Senneterre  est  digne  de  vous...  s'écria  inconsidérément 
Ernestine  en  se  rappelant  sa  conversation  de  la  veille 
avecGérald,  il  vous  aime...  comme  vous  méritez  d'être 
aimée...  je  lésais...  —  Vous  le  savez...  Ernestine?... 
et  comment  cela?...  —  Je  veux  dire...  que...  j'en  suis 
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sûre,  Herminie,  répondit  Ernostine  avec  embarras, 
tout  ce  que  vous  m  avez  raconté  de  lui,  me  prouve 
que  vous  ne  pouviez  mieux  placer  votre  affection;  les 
obstacles  qui  s'opposent  à  votre  mariage  sont  grands... 
je  le  crois;  mais  ils  ne  sont  pas  insurmontables.  —  Ils 
le  sont,  Ernestine...  car  je  ne  vous  avais  pas  confié 
cela...  mais  ma  propre  dignité  veut...  que  je  n  épouse 
M.  de  Senneterre  que  si  sa  mère  vient  ici...  chez  moi, 
me  dire  quelle  consent  au  mariage  de  son  fils...  Sans 
cela  je  ne  voudrais  à  aucun  prix  entrer  dans  cette  noble 
famille...  — Oh!  Herminie,  s'écria  Ernestine,  combien 
j'aime  en  vous  cet  orgueil!...  et  M.  de  Senneterre, 
qua-t-il  répondu?  —De  nobles  et  touchantes  paroles, 
reprit  Herminie;  elles  m'ont  fait  lui  pardonner  la  trom- 
perie dont  j'avais  été  victime...  Lorsque  iM.  Olivier 
lui  a  annoncé  ma  résolution,  loin  d  en  paraître  sur- 
pris ou  choqué,  Gérald  a  répondu  :  «  Ce  que  demande 
Herminie  est  juste;  cela  importe  à  sa  dignité  comme  à 
la  mienne...  le  désespoir  est  lâche  et  stérile...  C'est  à 
moi  d'obliger  ma  mère  à  reconnaître  la  valeur  de  la 
femme  à  qui  je  suis  fier  de  donner  mon  nom.  »  — 
Vous  avez  raison,  Herminie,  ce  sont  la  de  nobles  et 
touchantes  paroles.  —  Ma  mère...  m'aime  tendrement, 
a  ajouté  M.  de  Senneterre...  rien  n'est  impossible  à 
une  passion  vraie..,  Je  saurai  convaincre  ma  mère, 
et  l'amener  à  la  démarche  qu'Herminie  a  le  droit  d'at- 
tendre d'elle...  A  cela,  comment  parviendrai-je? je 
lignore...  mais  j'y  parviendrai,  parce  qu'il  s'agit  du 
bonheur  d'Herminie  et  du  mien...  »  —  Et  cette  cou- 
rageuse résolution  de  M.  de  Senneterre  ne  vous  donne 
pas  tout  espoir?  dit  vivement  Ernestine. 

La  duchesse  secoua  tristement  la  tête,  et  répondit: 
—  La  résolution  de  Gérald  est  sincère;  mais  il  s'a- 
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l>u5e...  Ce  que  jai  appris  do  sa  mère  me  donne,  hélas! 
la  cerlitudo  que  jamais  cette  femme  hautaine...  — 
Jamais!  pourquoi  dire  jamais?  s  écria  Ernestine,  en  in- 
terrompant son  amie,  ah!  Ilerminie,  vous  ne  songex 
donc  pas  à  ce  que  peut  lamour  chez  un  homme  comme 
M.  de  Senneterre.  Sa  mère  est  fière  et  hautaine,  dites- 
vous;  tant  mieux;  une  lâche  humilité  Teût  trouvée  im- 
pitoyable; votre  légitime  orgueil  la  frappera,  l'irritera 
peut-être,  puisqu'elle  est  fière  aussi;  mais  du  moins 
elle  sera  forcée  de  vous  estimer,  de  vous  respecter. . .  Ce 
sera  déjà  un  grand  pas. . .  sa  tendresse  pour  son  fi's  fera 
le  reste...  car  vous  ne  savez  pas  jusqu'à  quel  point  elle 
Taime...  oui...  elle laimeassezaveuglémentpour s'être 
compromise  dans  de  misérables  intrigues,  afin  de  lui 
faire  acheter  une   fortune  immense  par  une  action 
indigne  de  lui...  Pourquoi,  lorsqu'il  s'agirait,  au  con- 
traire, d'assurer  le  bonheur  de  son  fils  par  une  dé- 
marche digne  et  louable,  son  amour  maternel  faillirait-il 
a  cette  noble  lâche?  Croyez-moi,  Herminie,  il  ne  faut 
jamais  désespérer  du  cœur  d'une  mère.  —  En  vérité, 
Ernestine,  je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise.  Vous  par- 
lez de  M.  de  Senneterre  et  de  sa  famille...  comme  si 
vous  les  connaissiez?  —  Eh  bien!  s'il  faut  tout  vous  dire, 
reprit  mademoiselle  de  Beaumesnil,  qui  ne  pouvait  ré- 
sister au  désir  de  calmer  les  craintes  de  son  amie  et  de 
la  rassurer  par  Tespérance,  sachant  combien  vous  étiez 
affligée,   ma  d'ère  Herminie,  j'ai  tant  fait.  .   voyez 
comme  je  suis  intrigante...  que  j'ai  LU,  par  ma  parente, 
des  renseignements  sur  M.  de  Senneterre. —  Et  comi 
mont?  —  Elle  connaît  la  gouvernante  de   mademoi- 
selle de  Beaumesnil.  —  Votre  parente?  —  Certaine- 
ment... et  elle  a  su,  ainsi,  que  madame  de  Senneterre 
s'était  mêlée  a  de  tristes  intrigues  dans  le   but  d'as- 
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surer  le  mariage  de  son  fils  avec  mademoiselle  de 
Beaumesnil,  cette  riche  héritière.  —  Gérald  devait 
épouser  mademoiselle  de  Beaumesnil!  s'écria  Hermi- 
nie.  —  Oui;  mais  il  a  noblement  refusé...  Lattraiide 
cette  fortune  immense  Ta  trouvé  indifférent...  parce 
qu'il  vous  aime  passionnément,  Herminie...  —  Vrai! 
s'écria  la  duchesse  avec  ravissement,  vous  êtes  sûre 
de  ce  que  vous  dites  là...  Ernestine?  — Oh!  très-sûre... 
—  Non...  ce  n est  pas  qu'un  pareil  désintéressement 
m'étonne  de  la  part  de  Gérald...  dit  Herminie,  dont  le 
sein  palpitait  délicieusement,  mais...  —  Mais,  vous 
êtes  bien  heureuse...  bien  fière...  de  cette  nouvelle 
preuve  d'amour,  n'est-ce  pas^  —  Oh!  oui...  s'écria  la 
duchesse,  renaissant  à  lespoir  presque  malgré  elle;  mais 
encore  une  fois,  êtes-vousbien  sûre  de  ce  que  vousme 
dites,  Ernestine?  Pauvre  enfant,  vous  désirez  tant  me 
voir  heureuse,  que  vous  aurez  peut-être  accueilli 
comme  vrais,  ces  propos...  ces  bruits...  dont  les  su- 
balternes sont  toujours  prodigues...  Mais,  j'y  pense, 
reprit  Herminie,  avec  une  certaine  angoisse,  et.  d'a- 
près ces  bruits,  fondés  ou  non,  mademoiselle  de  Beau- 
mesnil avait-elle^  vu  Gérald?  —  Je  crois  que  ma  parente 
m'a  dit  que  mademoiselle  de  Beaumesnil  avait  vu 
M.  de  Senneterre  une  ou  deux  fois...  Mais  que  vous 
importe  cela,  Herminie?  —  C'est  qu'il  me  semble  que 
demain  je  serai  gênée...  en  songeant  qu'il  y  a  eu  des 
projets  de  mariage  entre  Gérald  et  mademoiselle  de 
Beaumesnil...—  Et  que  doit-il  donc  se  passer  demain, 
Herminie?  —  Je  dois  être  présentée  comme  maîtresse 
de  piano  à  mademoiselle  de  Beaumesnil.  —  Demain, 
dit  vivement  Ernestine,  sans  cacher  sa  surprise. — Lisez 
cette  lettre,  mon  amie,  lui  répondit  la  duchesse^  elle 
est  de  ce  monsieur...  bossu...  que  vous  avez  vu  ici... 
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Sans  doute,  ]\I.  de  Mnillefort  aura  eu  ses  raisons 
pour  ne  pas  me  prévenir  liier  de  la  présentation  d'Her- 
minie,  se  dit  Ernestine  en  lisant  la  lettre  du  marquis, 
mais  il  n importe...  il  a  sap-ement  agi  en  hâtant  ce 
moment,  car  mes  forces  de  dissimulation  avec  Hormi- 
nie  sont  à  bout.  Quel  bonheur  de  pouvoir  demain  tout 
lui  avouer! 

Et  rendant  a  la  duchesse  la  lettre  de  M.  de  Maille- 
fort,  Ernestine  reprit  *, 

—  Eh  bien!  Herminie...  qu est-ce  que  cela  peut 
vous  faire,  qu'il  y  ait  eu  des  projets  de  mariage  entre 
M.  de  Sennelerre  et  mademoiselle  de  Beaumesnil?  — 
Je  ne  sais...  Ernestine...  mais,  je  vous  le  répète,  il 
me  semble  que  cela  me  met  dans  une  position  fausse, 
presque  pénible...  envers  cette  demoiselle...  et  si  je 
n'avais  promis  a  M.  de  Maillefort  de  l'accompagner 
chez  elle...  —  Que  feriez-vous?  —  Je  renoncerais  à 
cette  visite...  qui  maintenant  me  cause...  une  sorte 
d'inquiétude.  —  Ah!  Herminie...  vous  avez  promis, 
vous  ne  pouvez  vous  dédire...  et  puis,  mademoiselle  de 
Beaumesnil  n'est-elle  pas  l'enfant  de  cette  dame  qui 
vous  aimait  tant...  qui  vous  parlait  si  souvent  de  sa 
fille  chérie?...  Herminie,  songez-y;  ce  serait  mal  de 
renoncer  à  la  voir...  ne  devez-vous  pas  cela  du  moins 
à  la  mémoire  de  sa  mère?  —  Vous  avez  raison,  Erne- 
stine, il  faut  me  résoudre  à  cette  présentation,  et  ce- 
pendant... —Qui  vous  dit,  Herminie,  qu'au  contraire, 
votre  rapprochement  avec  cette  jeune  demoiselle,  ne 
vous  sera  pas  bien  doux  à  toutes  deux?  Je  ne  sais 
pourquoi,  moi  j'augure  bien  pour  vous  de  cette  visite, 
et  je  vous  parle  là  avec  désintéressement...  car  toute 
amitié  est  jalouse...  Mais  il  se  fait  tard,  Herminie,  il 
faut  que  je  rentre...  demain  je  vous  écrirai... 
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La  duchesse  était  restée  un  moment  pensive. 

— •  Mon  Dieu!  Ernestine,  reprit-elle,  je  ne  puis  vous 
dire  ce  qui  se  passe  en  moi,  c'est  étrange...  Le  noble 
désintéressement  de  Gérald,  mon  entrevue  avec  ma- 
demoiselle de  Beaumesnil,  votre  réflexion  sur  le  carac- 
tère de  madame  de  Senneterre,  qui,  par  cela  quelle 
est  très-fière  elle-même...  comprendra  peut-être  les 
exigences  que  ma  propre  dignité  m'impose,  tout  cela 
me  jettedansun  trouble  singulier; moi...  toutalheure 
encore  si  désespérée...  maintenant  j'espère  malgré 
moi...  Et  grâce  à  vous,  mon  amie...  mon  pauvre 
cœur  est  moins  serré...  que  lorsque  vous  êtes  arri- 
vée. 

Si  Ernestine  n'eût  pas  respecté  K s  projets  de  M.  de 
Maillefort,  quoiqu'elle  les  ignorât,  elle  eût  mis  un  terme 
aux  anxiétés  de  la  duchesse  et  augmenté  ses  espé- 
rances en  lui  donnant  de  nouvelles  preuves  de  l'amour 
de  Gérald  et  de  la  noblesse  de  son  caractère;  mais,  pen- 
sant que  tout  serait  bientôt  éclairci,  elle  garda  son 
secret  et  quitta  Herminie. 

Le  lendemain,  selon  sa  promesse,  M.  de  Maillefort 
vint  chercher  la  duchesse  et  tous  deux  se  rendirent 
aussitôt  chez  mademoiselle  de  BeaumesniL 


CHAPITRE    XXXV. 

Mademoiselle  de  Beaumesnil,  avant  de  se  rendre 
chez  Herminie  le  vendredi  matin,  n'avait  eu  aucune 
explication  avec  3L  de  la  Rochaiguë  et  mademoiselle 
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lléléna  au  sujet  de  MM.  de  Macreuse  et.  de  Mornand. 

Au  retour  du  bal,  Ernesline,  prétextant  d  une  fati- 
gue bien  concevable,  s'était  retirée  chez  elle;  puis  le 
lendemain  matin,  elle  était  sortie  seule  avec  madame 
Laine  pour  se  rendre  chez  Herminie. 

On  devine  sans  peine  les  récriminations  amères, 
courroucées,  échangées  entre  le  baron,  sa  femme  et 
mademoiselle  Héléna,  en  revenant  de  cette  mahncon- 
treuse  fête  ou  leurs  prétentions  secrètes  avaient  été 
démasquées. 

Madame  de  la  Rochaiguë,  toujours  persuadée  du  fu- 
tur mariage  de  M.  de  Senneterre  et  de  mademoiselle 
de  Beaumesnil,  fut  impitoyable  dans  son  triomphe, 
qu  elle  ne  dévoila  pas  encore,  et  accabla  de  sarcasmes 
et  de  reproches  le  baron  et  sa  sœur. 

La  dévote  répondit  doucement,  pieusement  «  que 
le  succès  des  méchants  et  des  superbes  était  passager, 
et  que  le  juste,  un  moment  accablé,  se  relevait  bientôt 
radieux  dans  sa  gloire.  » 

Le  baron,  moins  biblique,  déclara,  avec  une  fermeté 
que  sa  femme  ne  lui  connaissait  pas  encore,  qu'il  ne 
pouvait  obliger  mademoiselle  de  Beaumesnil  à  épouser 
M.  dCxMornand,  après  la  déplorable  scène  suscitée  par 
M.  de  Maillefort,  mais  qu'il  Teïusersixl  complètement, 
absolument,  irrévocablement ,  son  consentement  à 
tout  autre  mariage,  jusqu'à  ce  que  mademoiselle  de 
Beaumesnil  eût  atteint  l'âge  où  elle  pourrait  disposer 
d'elle-même. 

Ernestine,  à  son  retour  de  chez  Herminie,  avait  été 
tendrement  accueillie  par  madame  de  laRochaiguë,  qui 
toujours  pimpante,  souriante  et  triomphante,  lui  ap- 
prit que  M.  de  la  Rochaiguë,  dans  un  premier  moment 
de  dépit,  avait  déclaré  qu'il  s'opposerait  a  tout  mariage 
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jusquà  la  majorité  de  sa  pupille,  mais  que  la  volonté 
du  baron  ne  signifiait  rien  du  tout,  et  qu'avant  vingt- 
quatre  heures,  il  changerait  d'avis,  comprenant  qu'il 
n'y  avait  de  mariage  possible  pour  mademoiselle  de 
Beaumcsnil  qu'avec  M.  de  Senneterre. 

Et  comme  la  baronne  ajoutait  qu'il  serait  convena- 
ble qu'Ernestine  reçût  le  lendemain  la  mère  de  Gérald 
qui  désirait  faire  auprès  de  Ihéritière  une  démarche 
officielle  et  décisive,  relativement  au  mariage  projeté, 
la  jeune  fille  répondit  que,  tout  en  appréciant  beau- 
coup le  mérite  de  M.  de  Senneterre,  elle  demandait 
quelques  jours  pour  réfléchir,  voulant  ainsi  se  donner 
le  temps  de  se  concerter  avec  M.  de  Maillefort  et  Her- 
minie,  au  sujet  de  ses  projets  à  venir. 

En  vain  la  baronne  insista,  pour  hâter  la  décision 
d'Ernestine,  celle-ci  fut  inflexible. 

Assez  surprise  et  très-contrariée  de  cette  résolu- 
tion, la  baronne  dit  a  l'orpheline,  au  moment  de  la 
quitter  : 

—  J'avais  oublié  de  vous  prévenir  hier,  ma  chère 
belle,  qu'après  en  avoir  causé  avec  M.  de  Maillefort, 
qui  est  maintenant  de  mes  meilleurs  amis...  et  le  vô- 
tre aussi,  (vous  savez  tout  le  bien  qu'il  dit  de  M.  de 
Senneterre),  nous  nous  sommes  promis  de  vous  offrir 
l'occasion  défaire  une  excellente  action...  dont  j'avais 
d'ailleurs  eu  l'idée...  même  avant  votre  arrivée  "à  Pa- 
ris :  il  s'agit  d'une  honnête  et  pauvre  fille,  qui  a  été 
appelée  auprès  de  votre  chère  mère  comme  artiste; 
cette  jeune  personne  est  très-fière  et  fort  dans  la  gêne; 
nous  avons  donc  pensé  que,  sous  prétexte  de  leçons 
de  piano,  vous  pourriez  lui  venir  en  aide, 'et,  si  vous 
y  consentez,  le  marquis  vous  la  présentera  demain. 

On  devine  la  repensa  dErnestine  et  avec  quelle  im- 
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piitience  elle  attendil  l'heure  où  elle  recevrait  Hermi- 
nie,  arcompagnée  de  M.  de  Maillefort. 

Enfin,  arriva  ce  moment  si  impatiemment  désiré  de- 
puis la  veille. 

Mademoiselle  de  Beaumesnil  voulut,  ce  jour-là,  s'ha- 
biller absolument  de  la  même  manière  que  lorsqu'elle 
allait  chez  son  amie;  elle  portait  donc  une  petite  robe 
d'indienne  des  plus  modestes. 

Bientôt  un  valet  de  chambre  ouvrit  cérémonieu- 
sement les  deux  battants  de  la  porte  du  salon  où  se 
tenait  habituellement  l'héritière,  et  il  annonça  à  haute 
voix  : 

—  Monsieur  le  marquis  de  Maillefort. 

Herminie  accompagnait  le  bossu,  et,  ainsi  quelle  en 
avait  la  veille  prévenu  Ernestine,  elle  se  sentait,  pour 
plusieurs  raisons,  très-troublée  de  cette  entrevue  avec 
mademoiselle  de  Beaumesnil, 

Aussi  la  duchesse^  dont  le  sein  palpitait  vivement, 
tenait-elle  les  yeux  constamment  baissés;  le  valet  de 
chambre  eut  le  temps  de  fermer  la  porte  et  de  sortir 
avant  qu  Herminie  n'eût  reconnu  Ernestine. 

Le  marquis  jouissant  délicieusement  de  cette  scène, 
jetait  un  regard  d  intelligence  à  mademoiselle  de  Beau- 
mesnil, au  moment  où  Herminie,  surprise  du  silence 
qui  l'accueillait,  hasarda  de  lever  les  yeux. 

—  Ernestine!...  s'écria-t-elle  en  faisant  un  pas  vers 
son  amie,  vous,  ici? 

Et,  profondément  surprise,  elle  regarda  le  marquis, 
tandis  que  mademoiselle  de  Beaumesnil,  se  jetant  au 
cou  d  Herminie,  l'em.brassait  avec  effusion,  ne  pouvant 
retenir  des  larmes  de  joie  que  la  duchesse  sentit 
couler  sur  sa  joue. 

—  Vous  pleurez...  Ernestine?  dit  Herminie,  de  plus 
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en  plus  étonnée,  mais  qui  ne  devinait  rien  encore, 
quoique  son  cœur  battît  pourtant  bvec  une  violence 
inaccoutumée.  —  Mon  Dieu!...  qu'avez-vous...  Er- 
nestine?  reprit-elle,  comment  vous  retrouvé-je  ici, 
chez  mademoiselle  de  Beaumesnil?...  Vous  ne  me  ré- 
pondez pas!...  Mon  Dieu!...  je  ne  sais  pourquoi  je 
tremble  ainsi. 

Et  la  duchesse  regarda  le  bossu,  dont  les  yeux  se 
mouillaient  de  pleurs. 

—  Je  ne  sais...  mais  il  me  semble  qu'il  se  passe  ici 
quelque  chose  d'extraordinaire,  reprit  Herminie.  Mon- 
sieur le  marquis,  je  vous  en  conjure...  dites-moi  ce 
que  cela  signifie...  —  Cela  signifie,  ma  chère  enfant, 
dit  M.  de  Maillefort,  que  j'étais  bon  prophète  lorsqu'on 
vous  parlant  de  votre  entrevue  avec  mademoiselle  de 
Beaumesnil...  je  vous  disais...  que  cette  rencontre 
vous  causerait  un  plaisir. . .  auquel  vous  ne  vous  at- 
tendiez pas.  —  Alors,  monsieur,  vous  saviez  donc  que 
je  trouverais  ici  Ernestine?  —  J'en  étais  sûr...  —  Vous 
en  étiez  sûr?  —  Oui,  cela  ne  pouvait  manquer.  — 
Pourquoi  cela?  —  Par  une  raison  bien  simple...  c'est 
que...  — C'est  que? —  Vous  ne  devinez  pas? —  Non, 
monsieur.  —  C'est  que...  les  deux  Ernestine...  n'en 
font  qu'une... 

La  duchesse  était  si  loin  de  se  douter  de  la  vé- 
rité, que,  ne  comprenant  pas  tout  d'abord  la  réponse 
du  bossu,  elle  répéta  machinalement  en  le  regar- 
dant : 

—  Les  deux  Ernestine...  n'en  font  qu'une? 

Mais  voyant  son  amie,  émue,  tremblante,  la  con- 
templer avec  une  expression  de  tendresse  et  de  bon- 
heur ineffable,  en  lui  tendant  les  bras,  elle  s'écria,  frap- 
pée de  stupeur,  presque  de  crainte  : 
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—  Mademoiselle  de  Beaumesnil...  ce  serait...  ali! 
mon  Dieu  ! . . .  c'est . . .  c'est  vous! ...  —  Oui . . .  c'est  elle! . . . 
s'écria  le  bossu,  dans  un  ravissement  indicible,  c'est 
la  fille  de  cette  excellente  femme  qui  vous  aimait  tant 
et  pour  qui  vous  aviez  un  si  profond...  un  si  respec- 
tueux attachement. 

Ernestine  est  ma  sœur!.,,  pensa  la  duchesse. 

A  cette  saisissante  révélation,  au  souvenir  de  la  ma- 
nière étrange  dont  elle  avait  connu  mademoiselle  de 
Beaumesnil,  et  des  circonstances  survenues  depuis  leur 
première  rencontre,  Herminie,  frappée  d'une  sorte  de 
vertige,  sentit  ses  idées  se  troubler;  elle  pâlit,  trembla 
de  tous  ses  membres,  et  il  fallut  qu  Ernestine  la  fît  as- 
seoir toute  défaillante  dans  un  fauteuil. 

Alors,  agenouillée  devant  elle,  la  couvant  d'un  re- 
gard de  sœur,  mademoiselle  de  Beaumesnil  prit  les 
mains  d'IIerminie  dans  les  siennes  et  les  baisa  pres- 
que pieusement,  pendant  que  le  marquis,  debout,  si- 
lencieux, contemplait  cette  scène  attendrissante  : 

—  Pardonnez-moi...  balbutia  Herminie,  mais  l'iso- 
lement... le  trouble  où  je  suis...  mademoiselle...  — 
Mademoiselle!  oh!  ne  m'appelez  pas  ainsi,  s'écria  ma- 
demoiselle de  Beaumesnil,  ne  suis-je  donc  plus  votre 
Ernestine,  l'orpheline  à  qui  vous  avez  promis  votre 
amitié...  parce  que  vous  la  croyiez  malheureuse?... 
Hélas!  M.  de  Maillefort,  notre  ami,  vous  dira.,,  si  je 
n'étais  pas  en  effet  bien  malheureuse,  et  si  votre  ten- 
dre affection  ne  m'est  pas  plus  nécessaire  que  jamais... 
Qu'est-ce  que  cela  vous  fait  que  je  ne  sois  plus  la  pau- 
vre petite  brodeuse?...  Allez,  Herminie,  la  richesse  a 
ses  infortunes...  bien  grandes  aussi,  je  vous  le  jure... 
Degrâce,  souvenez-vous  des  paroles  de  ma  mère  mou- 
iciRte,  qui,  si  souvent,  vous  parlait  de  moi.. .Oh!  par 
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pitié...  continuez  de  m'aimer  pour  Tamour  d'elle...  — 
Rassurez-vous...  vous  me  serez  toujours  chère...  dou- 
blenaent  chère,  répondit  Hernninie  à  sa  sœur,  mais 
voyez-vous,  c'est  à  peine  si  je  puis  me  remettre  du 
trouble...  de  la  stupeur  oh  me  jette  tout  ce  qui  ar- 
rive... Pour  moi,  c'est  comme  un  rêve;  et  quand  je 
pense  à  la  manière  dont  je  vous  ai  rencontrée,  Èrnes- 
tine...  et  à  mille  autres  choses  encore...  j'ai  besoin  de 
vous  sentir  Fa...  près  de  moi...  pour  croire  à  la  réalité 
de  ce  qui  se  passe.. .  —  Votre  surprise  est  concevable, 
ma  chère  enfant,  reprit  le  marquis,  et  moi-même, 
lorsque  chez  vous,  il  y  a  peu  de  jours,  j'ai  rencontré 
mademoiselle  de  Beaumesnil...  j'ai  été  tellement 
étourdi,  que  si,  pendant  quelques  instants,  le  hasard 
n'avait  pas  détourné  vos  regards...  vous  vous  seriez 
aperçue  de  mon  étonnement;  mais  j'avais  promis  lo 
secret  à  Ernestine  et  je  l'ai  tenu  jusqu'ici. 

Le  premier  saisissement  d'Herminie  passé,  la  ré- 
flexion lui  revint  lucide  et  prompte;  aussi  ses  premières 
questions  furent-elles  : 

—  Mais,  Ernestine,  comment  se  fait-il  que  vous 
soyez  venue  chez  madame  Herbaut?  Quel  est  ce  mys- 
tère?... Pourquoi  vous  étes-vous  fait  présenter  dans 
cette  réunion? 

Ernestine  sourit  tristement,  alla  prendre  sur  une 
table  le  journal  qu'elle  écrivait  sous  l'invocation  de  la 
mémoire  de  sa  mère,  et  l'apportant  ouvert  à  Herminie 
à  l'endroit  où  se  trouvait  le  récit  des  divers  motifs  qui 
avaient  forcé  la  plus  riche  héritière  de  France  à 
tenter  la  pénible  épreuve  qu'elle  avait  courageusement 
subie,  la  jeune  fille  dit  à  la  duchesse  : 

—  J'avais  prévu  votre  question,  Herminie,  et  comme 
je  tiens  à  ce  que  vous  me  croyiez  en  tout  digne  de 
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votre  affection...  je  vous  prie  de  lire  ces  quelques 
pages...  elles  vous  diront  la  vérité...  car  c'est  à  lamé- 
moire  de  ma  mère  que  je  les  adresse...  Monsieur  do 
Maillefort...  veuillez  prendre  connaissance  de  ce  récit 
en  même  temps  qu'Herminie...  vous  verrez  que  si  mal- 
heureusement j  ai  d'abord  cru  a  d'indignes  calomnies 
dirigées  contre  vous...  votre  sage  et  sévère  leçon  n"a 
pas  été  perdue  pour  moi;  elle  seule  m'a  donné  le  cou- 
rage de  tenter  une  épreuve,  qui,  peut-être,  vous  pa- 
raîtra bien  étrange,  Herminie. 

La  duchesse  prit  le  livret  des  mains  d'Ernestine. 

Ce  fut  alors  un  tableau  intéressant  que  de  voir  Her- 
minie assise...  tenant  l'album  ouvert...  pendant  cjue 
le  marquis,  courbé  sur  le  dossier  du  fauteuil  où  elle 
était,  lisait  en  même  temps  qu  elle  et  comme  elle,  en 
silence,  le  naïf  récit  de  mademoiselle  de  Beaumesnil. 

Celle-ci,  pendant  tout  le  temps  de  cette  lecture, 
regardait  attentivement  Herminie  et  le  bossu ,  cu- 
rieuse, presque  inquiète  de  savoir  si  les  deux  per- 
sonnes en  qui  elle  était  résolue  de  placer  désormais 
toute  sa  confiance,  approuvaient  les  motifs  qui  avaient 
guidé  sa  conduite. 

Bientôt  elle  ne  conserva  pas  a  ce  sujet  le  moindre 
doute;  quelques  exclamations  à  la  fois  touchantes  et 
sympathiques  lui  témoignèrent  l'approbation  du  mar- 
quis et  dHerminie. 

Lorsque  tous  deux  eurent  terminé  cette  lecture,  La 
duchesse,  essuyant  des  larmes  d'attendrissement,  dit 
à  Ernestine  : 

—  Ce  n  est  plus  seulement  de  l'amitié  que  je  ressens 
pour  vous,  Ernestine...  c'est  du  respect,  c'est  presque 
de  l'admiration...  Combien,  mon  Dieu!  vous  avez  dû 
souffrir  de  ces  doutes  affreux!  quel  courage  il  vous  a 
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fallu...  pauvre  petite...  pour  prendre  toute  seule  un 
parti  si  grave,  pour  affronter  une  épreuve  devant  la- 
quelle tant  d'autres  auraientreculé!...  Ah!  du  moins... 
j'ai  pu  vous  off'rir  une  aff'ection...  que  vous  avez  dû 
croire  aussi  désintéressée  qu'elle  l'était  réellement.  J'ai 
pu  vous  prouver,  Dieu  en  soit  béni!  que  vous  pouviez, 
que  vous  deviez  être  aimée  pour  vous-même. 

—  Oh!  oui,  répondit  Ernestine  avec  effusion,  c'est 
cela  qui  me  rend  cette  amitié  si  douce  et  si  précieuse. 
—  Herminie  a  raison,  votre  conduite  est  belle  et  vail- 
lante, dit  a  son  tour  le  marquis  non  moins  ému.  Les 
quelques  mots  que  vous  m'avez  dits  à  ce  sujet  au  bal 
d'avant-hier,  ma  chère  enfant,  ne  m'avaient  qu'impar- 
faitement instruit...  Bien,  bien,  vous  êtes  la  digne  fille 
de  votre  digne  mère... 

Soudain,  la  duchesse,  se  souvenant  de  la  promesse 
faite  par  Ernestine  à  Olivier,  s'écria  avec  anxiété  : 

—  Oh!  mon  Dieu!  j'y  songe,  Ernestine...  et  l'enga- 
gement qu'hier  vous  avez  pris  en  ma  présence  avec 
M.  Olivier?  —  Eh  bien!  r-épondit  simplement  made- 
moiselle de  Beaumesnil,  cet  engagement,  je  le  tien- 
drai... 

M.  de  Maillefort,  en  entendant  mademoiselle  de 
Beaumesnil  parler  d'un  engagement  qu'elle  avait  pris 
avec  M.  Olivier  et  qu'elle  voulait  tenir,  fut  aussi  inquiet 
que  surpris,  tandis  que  la  duchesse  reprit  : 

—  Gomment,  Ernestine,  cette  promesse  faite  à 
M.  Olivier...  —  Eh  bien!  cette  promesse...  je  vous  le 
répète,  chère  Herminie,  je  la  tiendrai...  Ne  m'avez- 
vous  pas  approuvée  d'accepter  l'offre  de  M.  Olivier? 
N'y  avez-vous  pas  vu...  comme  moi...  une  garantie 
certaine  pour  mon  bonheur  a  venir?  N'avez-vous  pas 
enfin  senti  comme  moi  toute  la  générosité  de  la  pro- 
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position  qui  m'était  faito?  —  Sans  doute...  Ernestine, 
mais  cétait  a  la  pauvre  petite  brodeuse  que  s'adressait 
M.  Olivier.  —  Eh  bien!  pourquoi  sa  générosité  me  pa- 
raîtrait-elle moindre  k  cette  heure,  ma  bonne  Hermi- 
nie?  Pourquoi  les  garanties  de  bonheur  que  m'assurait 
cette  offre,  ne  seraient-elles  pas  maintenant  aussi  cer- 
taines?—  Que  vous  dirai-je,  Ernestine?...  je  ne  trouve 
rien  à  vous  répondre...  Il  me  semble  que  vous  avez 
raison,  et  cependant...  malgré  moi,  je  me  sens  in- 
quiète... Mais,  tenez...  vous  ne  pouvez  avoir  de  secret 
pour  M.  de  Maillefort?  —  Non  certes...  Herminie,  et 
je  suis  sûre  que  M.  de  Maillefort  m'approuvera. 
Le  marquis  avait  silencieusement  écouté  et  réfléchi. 

—  Le  monsieur  Olivier  dont  il  s'agit,  dit  le  bossu, 
n'est-il  pas  le  danseur  qui  vous  a  invitée  par  charité, 
et  dont  il  est  question  dans  votre  récit,  ma  chère  en- 
fant? —  Oui,  M.  de  Maillefort,  répondit  mademoiselle 
de  Beaumesnil.  — Et  c'est  l'oncle  de  M.  Olivier  quEr- 
nestine  a  l'autre  jour  sauvé  d'une  mort  presque  cer- 
taine, ajouta  Herminie.  —  Son  oncle!  dit  vivement 
le  bossu. 

Puis,  après  un  moment  de  réflexion,  il  ajouta  : 

—  Je  comprends...  la  reconnaissance,  jointe  sans 
doute  à  un  sentiment  plus  tendre...  né  lors  de  votre 
rencontre  avec  ce  jeune  homme  chez  madame  Her- 
baut,  lui  a  fait  proposer  a  ErnestinO;  qu'il  croyait 
abandonnée...  malheureuse...  —  Un  mariage  ine- 
spéré pour  une  pauvre  orpheline...  ainsi  que  je  pa- 
raissais a  ses  yeux,  reprit  mademoiselle  de  Beaumesnil, 
car  M.  Olivier...  vient  d'être  nommé  officier,  et  c'est 
cette  fortune  qu'il  a  offerte  à  la  pauvre  brodeuse...  — 
Ne  s'appelle-t-il  pas  Olivier  Raymond?...  s'écria  lo 
bossu,  comme  si  un  souvenir  lui  revenait  a  l'esprit.  — 


ii2  LES  SEPf   PÉCHÉS   CAPilAlX. 

11  s"appelle  ainsi,  répondil  Ernestine,-vous  le  connais- 
sez, monsieur?  —  Olivier  Raymond,  sous-officier  de 
hussards  et  décoré  en  Afrique,  n  est-ce  pas?  continua 
le  marquis.  —  Oui,  M.  de  Maillefort...  c  est  cela  même. 
—  Alors,  c'est  pour  lui,  que  moi,  qui  ne  sollicite 
guère...  jai  sollicité  à  la  demande  et  en  compagnie 
de  mon  brave  et  bon  Gérald  de  Senneterre  qui  aimait 
ce  jeune  homme  comme  un  frère,  ajouta  le  bossu  d'un 
air  pensif. 

Et,  de  nouveau,  s'adressant  à  Ernestine  : 
—  Mon  enfant...  c'est  le  meilleur  ami  de  votre 
mère...  c'est  presque  un  père  qui  vous  parle...  Tout 
eci  me  paraît  fort  grave;  je  tremble  que  la  générosité 
de  votre  caractère  ne  vous  ait  emportée  trop  loin... 
Ainsi,  vous  avez  pris  un  engagement  formel  avec 
M.  Olivier  Raymond? — Oui,  monsieur. . . — Et  vous  l'ai- 
mez?... —  Autant  que  je  l'estime,  mon  bon  ^l.  de 
Maillefort.  —  Je  comprends,  hélas!  ma  chère  enfant, 
qu  après  les  horribles  révélations  du  bal  d'avant-hier... 
vous  sentiez  plus  que  jamais  le  besoin  d'une  affection 
sincère,  désintéressée,  je  comprends  encore  que  vous 
trouviez  un  charme...  extrême,  je  dirai  plus,  des  garan- 
ties peut-être  réelles. . .  dans  l'offre  généreuse  de  ?il.  Oli- 
vier Raymond;  mais...  cela  n'empêche  pas  que  vous 
n'ayez  été  au  moins  imprudente...  en  vous  engageant 
formellement  :  songez-y!  il  y  a  si  peu  de  temps  que 
vous  connaissez  M.  Olivier!  —  Il  est  vrai,  monsieur  de 
Maillefort...  mais  il  ne  m'a  pas  fallu  plus  de  temps 
lorsque  mes  yeux  se  sont  ouverts...  pour  reconnaître 
que  vous  m'aimiez  avec  la  plus  tendre  sollicitude...  et 
qu'Herminie  était  la  plus  noble  créature  qu'il  y  ait  au 
monde.  Allez,  croyez-moi,  monsieur  de  Maillefort,  je 
ne  me  trompe  pas  davantage  sur  M.  Olivier.  —  Mon 
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l>ieul  y:  désire  vous  croirC;  mon  enfant.  Ce  jeun-; 
homme  est  le  meilleur  ami  de  M.  de  Senneterre... 
Pour  moi,  je  l'avoue,  c'est  déjk  une  très-bonne  pré- 
somption... Puis,  avant  de  m'intéresser  au  protégé  de 
Gérakl,  craignant  qu'il  n'eût  été  aveuglé  par  son  af- 
fection pour  un  ancien  compagnon  d'armes,  je  me  suis 
informé  de  M,  Olivier.  —  Eh  bien?  dirent  en  môme 
temps  Ernestine  etHerminie. —  Eh  bien!  mes  enfants, 
la  meilleure  preuve  de  l'excellence  de  ces  informations, 
est  que  j'ai  servi  M.  Olivier  de  toutes  les  forces  d'un 
crédit...  dont  j'use  très-rarement.  —  Alors,  monsieur 
de  xMaillefort,  que  craignez-vous  pour  moi?  reprit  Er- 
nestine. Pouvais-je  faire  un  meilleur  choix?  La  nais- 
sance de  M.  Olivier  est  honorable,  sa  profession  honorée. 
Il  est  pauvre...  soit...  Mais  ne  suis-je  pas,  hélas!., 
que  trop  riche?  Et  puis  songez  à  ma  position  d'héri- 
tière... sans  cesse  exposée  aux  machinations  odieuses 
dont  avant-hier  encore  vous  avez  fait  justice.  Songez 
que,  pour  me  sauvegarder  de  ces  misérables  cupidités, 
vous  avez  sagement  éveillé  en  moi  une  défiance,  peut- 
être,  maintenant  incurable...  Aussi  désormais,  en 
proie  à  cet  horrible  soupçon  que  je  ne  suis  recherchée 
que  pour  mon  argent,  en  qui  aurai-je  foi!  chez  qui 
et  dans  quelles  circonstances  voulez-vous  que  je  trouve 
jamais  ce  désintéressement,  cette  générosité  dont 
M.  Olivier  m'a  donné  une  preuve  si  convaincante?  Car 
enfin...  dans  l'offre  qu'il  m'a  faite,  me  croyant  pauvre 
abandonnée...  n'est-ce  pas  lui  qui  est  le  millionnaire? 

Le  marquis  regarda  Hermùiie  en  souriant  à  demi  et 
lui  dit  : 

—  Votre  amie...  la  petite  brodeuse,  a  réponse  a 
tout...  et,  il  faut  lavouer,  ses  réponses,  sous  un  cer- 
tain côté,  sont  pleines  dé"- justesse,  de  raison,  de  pré- 
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voyance...  il  me  serait  très-difficile  de  lui  prouver 
qu'elle  a  tort.  —  Il  est  vrai,  monsieur,  reprit  Her- 
minie,  moi-même,  tout  a  Theure...  je  cherchais  des 
objections...  contre  sa  promesse...  et  je  n'en  trouve 
pas.  —  Ni  moi  non  plus,  mes  pauvres  enfants,  reprit 
tristement  le  bossu;  mais  malheureusement  la  raison 
ne  fait  pas  le  droit...  et,  en  admettant  même  quil  n'y 
ait  pas  au  monde  pour  Ernesline  un  mariage  plus  conve- 
nable que  celui  dont  il  s  agit,  il  lui  faut,  pour  se  marier 
le  consentement  de  son  tuteur,  et,  avec  les  idées  que 
je  lui  connais,  il  est  impossible  qu'il  consente  à  une 
pareille  union...  Il  faudra  donc  qu'Ernestine  attende 
plusieurs  années...  Ce  n'est  pas  tout  :  tôt  ou  tard 
M.  Olivier  saura  que  la  petite  brodeuse  est  laplus  riche 
héritière  de  France,  et  d'après  ce  que  vous  me  dites 
de  lui,  mes  enfants,  d'après  ce  que  m'en  a  dit  Gérald 
lui-même,  il  est  à  craindre  que,  dans  son  excessive 
délicatesse,  3Î.  Olivier  ne  recule  devant  la  pensée  d'ê- 
tre soupçonné  de  cupidité...  en  épousant...  lui  sans 
fortune,  une  si  riche  héritière...  Aussi,  malgré  son 
amour  et  sa  vive  reconnaissance,  sera-t-il  peut-être 
capable  de  tout  sacrifier  aux  scrupules  d'un  cœur  sus- 
ceptible et  fier... 

A  ces  paroles  du  marquis,  dont  elle  ne  reconnut 
que  trop  la  justesse,  mademoiselle  de  Beaumesml  tres- 
saillit; une  douloureuse  angoisse  lui  serra  le  cœur,  et 
elle  s'écria  avec  amertume  : 

—  Fortune  maudite!!...  Je  ne  lui  devrai  donc  jamais 
que  déceptions  et  tourments. 

Puis,  elle  ajouta  dune  voix  suppHante,  en  attachant 
sur  le  bossu  un  regard  noyé  de  larmes  : 

—  Ah!  monsieur  de  Maillefort,  vous  étiez  le  meil- 
leur ami  de  ma  mère,  vous  aimez  tendrement  Hermi- 
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nie...  sauvez-moi...  sauvez-la...  venez  à  notre  aide... 
soyez  notre  génie  tutélaire...  car,  je  le  sens,  ma  vio 
sera  à  jamais  flétrie,  désolée  par  le  doute  et  la  défiance 
que  vous  m'avez  inspirés.  La  seule  chance  de  bonheur 
qui  me  reste,  est  d'épouser  M.  Olivier...  et  Herminie 
mourra  de  chagrin...  si  elle  n'épouse  pas  M.  de  Senne- 
terre.  Encore  une  fois,  bon  monsieur  de  Maillefort, 
ayez  pitié  de  nous.  —  Ah!  Ernestine!  dit  la  duchesse 
a  son  amie  d'un  ton  de  triste  reproche  et  en  devenant 
pourpre  de  confusion,  ce  secret...  je  ne  l'avais  confié 
qu'à  vous  seule!  —  Géraldl...  s'écria  le  marquis,  à  son 
tour  confondu  de  cette  révélation,  en  interrogeant 
Herminie  du  regard.  Gérald...  vous  l'aimez!  C'est 
donc  à  cette  irrésistible  passion  qu'il  faisait  allusion 
lorsque  hier  encore,  comme  je  le  louais  de  sa  généreuse 
conduite  envers  mademoiselle  de  Beaumesml,  il  me 
disait  qu'il  ne  vivait  que  pour  une  jeune  fille  digne  de 
son  adoration...  Oui,  maintenant,  je  comprends  tout... 
pauvres  chères  enfants...  aussi  votre  avenir  m'épou- 
vante.— Pardon...  oh!  pardon,  Herminie, dit  Ernestine 'a 
son  amie,  dont  les  larmes  coulaient  silencieusement,  ne 
m  en  veuillez  pas  d'avoir  abusé  de  votre  confidence. 
Mais  en  qui  pouvons-nous  avoir  foi  et  espoir  si  ce  n'est, 
en  M.  de  3Iaillefort?  Qui  mieux  que  lui  pourra  nous  gui- 
der, nous  protéger,  nous  soutenir  dans  ces  cruels  jours 
d'épreuve?  Hélas!  il  l'a  dit  lui-même  tout  à  l'heure,  la 
raison  n'est  pas  le  droit...  il  avoue  que,  d'après  la  po- 
sition que  m'a  faite  cette  fortune  maudite,  je  ne  puis  pla- 
cer plus  sûrement  mon  affection  que  dans  M.  Olivier.. . 
et  que  pourtant...  de  grandes  difficultés  menacent  ce 
mariage...  Il  en  est  ainsi  de  vous,  Herminie...  M.  de 
Maillefort  est  certainement  convaincu,  comme  moi, 
qu'il  n'y  a  plus  de  bonheur  possible  pour  vous  ef  pour 
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M.  de  Senneterre  que  dans  votre  union,  aussi  mena- 
cée que  la  mienne.  —  Ah!  mes  enfants,  dit  le  bossu, 
si  vous  saviez  quelle  femme  est  la  duchesse  de  Sen- 
neterre!... Eh!  mon  Dieu,  je  vous  lai  dit  l'autre  jour, 
ma  chère  Herminie,  lorsque  vous  me  demandiez  sur 
son  caractère,  des  renseignements  dont,  à  cette 
heure,  je  vois  le  motif...  il  n'est  pas  de  femme  plus 
stupidement  vaine  de  son  titre.  —  Et  pourtant  Her- 
minie ne  veut  épouser  M.  Gérald  que  si  madame  de 
Senneterre  vient  la  voir,  et  lui  dire  qu  elle  consent  à 
ce  mariage!  Cette  juste  fierté  d'Herminie,  vous  l'ap- 
prouvez, n'est-ce  pas,  M.  de  Maillefort?  —  Elle  veut 
cela?...  Oh!  la  vaillante  et  noble  fille!  s  écria  le  mar- 
quis, après  un  moment  de  surprise,  toujours  cet  admi- 
rable orgueil  qui  me  la  fait  tant  chérir...  Certaine- 
ment je  l'approuve,  je  l'admire...  Une  résolution 
pareille  est  dun  cœur  haut  et  hardi...  Ah!  je  ne  me- 
tonne  plus  delà  folle  passion  de  Gérald.  Nobles  enfants! 
leurs  cœurs  se  valent;  ne  sont-ils  pas  égaux?  Eh!  voilà 
la  vraie  noblesse!  —  Herminie,  dit  Ernostine,  vous 
entendez  M.  de  Maillefort?  Maintenant  me  reproche- 
rez-vous  encore  d'avoir  abusé  de  votre  secret?  — 
Non ...  non , Ernest  ine ,  répond  i  t  doucement  La  duchesse. 
Non,  je  ne  vous  reprocherai  qu'une  chose,  c'est  d'a- 
voir causé  un  chagrin  inutile...  à  M.  de  Maillefort,  en 
lui  faisant  connaître  des  malheurs  auxquels  il  ne  peut 
remédier...  —  Mon  Dieu!  qui  sait?  reprit  vivement 
Ernestine.  Vous  ne  le  connaissez  pas,  Herminie.  Vous 
ignorez  combien  M  de  Maillefort  a  d  influence  dans 
le  monde,  combien  il  inspire  à  la  fois  de  sympathie,  de 
vénération  aux  nobles  cœurs,  et  d'épouvante  aux  mé- 
chants et  aux  lâches.  Et  puis  il  est  si  bon!  si  bon... 
pour   ceux  qui  souffrent,   il  aunait  tant  ma  mère... 
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Et  comme  M.  de  Maillefort,  vaincu  par  l'émotion, 
détournait  la  tête  pour  cacher  ses  larmes,  mademoi- 
selle de  Beaumesnil  reprit,  de  plus  en  plus  sup- 
pliante : 

—  Oh!  n'est-ce  pas,  M.  de  Maillefort,  que  vous  avez 
pour  nous  la  sollicitude  d'un  père....  Ne  sommes-nous 
pas  sœurs  à  vos  yeux?  par  notre  tendresse  et  par  l'at- 
tachement filial  que  nous  vous  portons?...  Oh!  par 
pitié,  ne  nous  abandonnez  pas. 

Et  Ernestine  prit  la  main  du  bossu  pendant  quHer- 
minie,  cédant  à  Tentraînement  de  son  amie,  prenait 
l'autre  main  du  marquis  en  disant  aussi  d'une  voix 
suppliante  ; 

—  Hélas!  M.  de  Maillefort,  nous  n'avons  plus  d'es- 
poir qu'en  vous... 

Le  trouble...  l'attendrissement  du  bossu  étaient  h 
leur  comble... 

L'une  des  jeunes  filles  qui  l'imploraient  avait  pour 
mère  une  femme  qu'il  avait  si  longtemps  aimée... 

L'autre...  appartenait  peut- être  aussi  à  cette  femme, 
car,  bien  souvent,  le  marquis,  revenant  à  sa  première 
conviction,  se  persuadait  qu'Herminie  était  la  fille  de 
madame  de  Beaumesnil... 

Mais,  quoi  qu'il  en  fût,  M.  de  Maillefort  avait  reçu 
de  cette  mère  mourante  la  mission  sacrée  de  veiller 
sur  Ernestine  et  sur  Herm.inie...  Cette  mission,  il  avait 
juré  de  la  remplir;  aussi,  ne  pouvant  contenir  les  sen- 
timents qui  débordaient  son  cœur,  il  serra  passionné- 
ment les  deux  jeunes  filles  sur  sa  poitrine,  en  murmu- 
rant d'une  voix  étouffée  par  les  sanglots  : 

—  Oui...  oui...  chères  et  pauvres  enfants...  je  ferai 
pour  vous...  ce  que  pourrait  faire  le  plus  tendre  des 
pères. 
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Il  est  impossible  de  peindre  cette  scène  touchante, 
de  rendre  l'effet  du  silence  de  quelques  instants  qui 
succéda  et  quErnestine,  radieuse  despérance,  inter- 
rompit la  première  en  s  écriant  : 

—  Herminie...  nous  sommes  sauvées;  vour  épou- 
serez M.  Gérald,  et  moi  M.  Olivier. 

M.  de  Maillefort,  en  entendant  mademoiselle  do 
Beaumesnil  s'écrier  : 

»  —  Herminie!  nous  sommes  sauvées;  vous  épouse- 
rez M.  Gérald,  et  moi  M.  Olivier.  » 

M.  de  Maillefort  secoua  mélancoliquement  la  tète  et 
reprit  en  souriant  a  demi  : 

— Un  instant,  mesdemoiselles,  n  allez  pas  concevoir 
maintenant  de  folles  espérances  qui  me  tourmenteraient 
autant  que  votre  désespoir...  Voyons,  mes  enfants... 
parlons  sagement,  froidement...  ce  nest  pas  en  s' exal- 
tant comme  vous  failes...  et  moi  aussi  par  contre- 
coup que  l'on  avance  les  affaires;  l'émotion  vous  brise, 
on  souffre,  on  pleure,  et  voila  tout...  —  Oh!  M.  de 
Maillefort,  ces  larmes-la  sont  douces...  dit  Ernestine 
essuyant  ses  yeux,  il  ne  faut  pas  les  regretter.  — 
Non...  mais  il  ne  faut  pas  les  renouveler...  cela  trou- 
ble la  vue...  et  nous  avons  besoin,  mes  pauvres  en- 
fants, de  voir  clair...  bien  clair,  dans  notre  situation. 
—  M.  de  Maillefort  a  raison,  reprit  Herminie,  soyons 
calmes,  raisonnables...  —  Oui,  soyons  raisonnables... 
dit  Ernestine,  M.  de  Aîaillefort,  asseyez-vous  l'a...  en- 
tre nous  deux.,  et  causons  sagement...  froidement, 
comme  vous  dites.  —  'S'oyons...  reprit  le  bossu,  assis 
sur  un  canapé  au  milieu  des  deux  jeunes  filles  et  pre- 
nant une  de  leurs  mains  dans  les  siennes,  de  qui  al- 
lons-nous d'abord^nous  occuper?  —  D'Herminie...  dit 
vivement  Ernestine.  —  D'Herminie...  soit,  répondit  le 
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marquis.  Ilerminie  et  Gérald  s  lîiment  tendrement,  ils 
sont  dignes  l'un  de  l'autre...  c'est  entendu;  mais,  par 
un  orgueil  que  j'admire  et  que  j'approuve,  parce  qu'il 
n'est  pas  d'amour  ou  de  bonheur  possibles  sans  dignité, 
Ilerminie  ne  consent  a  épouser  Gérald...  que  si  elle 
reçoit  au  sujet  de  ce  mariage  la  visite  de  la  duchesse 
de  Senneterre...  il  s'agit  de  trouver  le  moyen  d'ame- 
ner à  cette  démarche  la  plus  hautaine  des  duchesses. 
Uien  que  cela...  —  Ah!  monsieur  de  Maillefort,  dit 
Ernestine,  rien  ne  vous  est  impossible...  à  vous.  — 
Entendez-vous  cette  petite  câline  avec  sa  douce  voix, 
reprit  le  )narquis  en  souriant,  rien  ne  vous  est  impos- 
sible, à  vous,  monsieur  de  Maillefort! 

Et  il  continua  en  soupirant  : 

—  Chère  enfant...  si  vous  saviez  ce  que  c'est  que 
la  vanité  dans  Végoïsme!  et  ces  deux  mots  vous  pei- 
gnent madame  de  Senneterre.  Mais  enfin,  quoique  je 
ne  sois  pas  un  grand  enchanteur,  il  me  faudra  tâcher 
de  charmer  ce  monstre  à  deux  têtes.  —  Ah!  monsieur 
dit  Herminie,  si  jamais  vous  pouviez  opérer  ce  pro- 
dige, ma  vie  entière...  —  J'y  compte  bien,  mon  en- 
fant... Oui,  j'espère  que,  durant  votre  vie  entière, 
vous  m'aimerez  lors  même  que  je  ne  réussirais  pas  dans 
ce  que  je  veux  entreprendre  car  j'en  serais,  je  crois, aussi 
malheureux  que  vous,  et  c'est  surtout  alors  que  j'aurai 
besoin  de  consolations.  Maintenant,  à  votre  tour,  ma 
chère  Ernestine.— Oh I  moi,  dit  tristement  mademoiselle 
deBeaumesnil,  ma  position  est  encore  plus  difficile  que 
celle  d'Herminie...  —  Ma  foi!  je  n'en  sais  rien...  mais 
je  dois  vous  prévenir,  ma  pauvre  enfant,  que  je  ne  puis 
me  mêler  en  rien  de  ce  qui  vous  concerne...  avant 
d'avoir  pris  de  nouvelles  informations  sur  M.  Olivier 
llaymond...  —  Comment,  monsieur  de  Maillefort,  dit 
i.r.s  si:pi  l'i'.cHÛs  cap,  4.  9 
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Ernestine,  celles  que  vous  avez  déjà  sur  lui  ne  suffisent 
pas?  —  Elles  sont  excellentes...  en  ce  qui  touche  sa 
vie  de  soldat;  mais  comme  il  ne  s'agit  pas  d'un  nou- 
veau grade  à  lui  conférer,  et  que  Ton  peut  être  un  très- 
brave  officier  et  un  très-mauvais  mari,  je  m'informe- 
rai... comme  il  convient ...  —  Pourtant  M .  de  Senneterre 
vous  a  dit  tout  le  bien  possible  de  M.  Olivier...  —  Ma 
chère  enfant,  on  peut  être  un  excellent  ami,  un  par- 
fait camarade,  et  rendre  sa  femme  malheureuse...  — 
—  Ah!  monsieur,  quel  soupçon!  Songez  donc  que 
M.  Olivier  me  croit  pauvre...  et  que...  —  Tout  cela 
est  à  merveille...  la  reconnaissance...  la  générosité... 
l'amour  l'ont  amené  à  vous  offrir  ce  qu'il  croit  une  for- 
tune inespérée  pour  vous;  c'est  un  premier  mouve- 
ment, très-généreux,  et,  tout  a  l'heure,  j'en  ai  été 
moi-même  si  touché,  si  ému...  que  je  me  suis  laissé 
entraîner  comme  vous  et  comme  Herminie.  —  Et 
maintenant,  monsieur,  demanda  Ernestine  avec  in- 
quiétude, est-ce  que  votre  opinion  aurait  changé?  — 
Maintenant,  mon  enfant,  je  ne  juge  plus  seulement 
avec  mon  cœur,  mais  aussi  avec  ma  raison...  et  ma 
raison  me  dit  que  si  le  premier  mouvement  de  M.  Oli- 
vier est  excellent. . .  ce  n'est  qu'un  premier  mouvement. 
Je  ne  doute  pas  un  instant  que  M.  Olivier  ne  tienne  la 
promesse  qu'il  vous  a  faite...  qu'il  ne  l'accomplisse 
avec  bonheur,  mais  je  veux  être  certain...  autant  que 
'on  peut-être  certain  de  quelque  chose...  que,  dans 
le  cas  où  M.  Olivier  vous  épouserait,  toute  sa  vie  se- 
rait d'accord...  avec  ce  premier  mouvement  que  j'ad- 
mire autant  que  vous. 

Ernestine  ne  put  cacher  une  sorte  d'impatience, 
douloureuse  en  écoutant  ces  sages  et  prudentes  paro- 
les. 
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Le  marquis  reprit  d  un  ton^  à  la  fois  grave  et  ten- 
dre : 

—  Ma  pauvre  enfant,  la  confiance  que  vous  mettez 
en  moi,  l'attachement  que  j  avais  pour  votre  mère... 
l'intérêt  même  de  votre  avenir  m'obligent  devons  par- 
ler ainsi,  de  vous  attrister  peut-être...  mais,  je  vous 
le  jure,  si  M.  Olivier  me  paraît  digne  de  vous,  alors  je 
m'emploierai  corps  et  âme  a  aplanir  les  nombreux 
obstacles  qui  s  opposent  à  votre  mariage.  —  Ernes- 
tine,  dit  Herminie  à  son  amie,  nous  devons  avoir  une 
foi  aveugle  dans  M.  de  Maillefort...  la  responsabilité 
quil  prend  en  s  occupant  de  nous  est  si  grande!., 
et,  d'ailleurs,  loin  de  redouter  les  informations  qu'il 
veut  prendre...  provoquez-les,  au  contraire;  elles 
vous  seront  une  preuve  de  plus  que  M.  Olivier  est, 
comme  je  le  crois  aussi,  moi,  en  tout  digne  de  vous 
—  C'est  juste,  Herminie,  et  vous,  M.  de  Maillefort, 
pardonnez-moi,  dit  timidement  mademoiselle  de  Beau- 
mesnil,  j'ai  eu  tort...  mais  hélas!  il  s'agit  de  ma  seule 
chance  de  bonheur  peut-être,  jugez  de  mon  inquié- 
tude... de  ma  frayeur,  lorsque  je  songe  qu'elle  pour- 
rait m'échapper.  —  C'est,  au  contraire,  mon  enfant, 
pour  rendre  cette  chance  plus  certaine,  que  je  vous 
parle  ainsi;  maintenant  supposons  que  31.  Olivier  réu- 
nisse les  qualités...  que  je  désire...  Il  faudra  d'abord 
décider  votre  tuteur  à  consentir  à  ce  mariage...  puis, 
chose  plus  difficile  peut-être...  je  le  crains...  persua- 
der M.  Olivier,  qu'il  peut,  sans  scrupule,  épouser...  la 
plus  riche  héritièi^e  de  France,  puisqu'il  l'a  aimée, 
la  croyant  pauvre  et  abandonnée...  —  Hélas!...  main- 
tenant je  suis  comme  vous...  M.  de  Maillefort...  dit 
Ernestine  avec  accablement,  j'ai  peur  que  M.  Olivier 
ne  refuse...  Et  pourtant  ce  refus...  prouverait  une 
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telle  noblesse  dame...  que,  tout  en  me  désespérant... 
je  ne  pourrais  m'empêcher  de  l'admirer...  Hélas!  mon 
Dieu!  comment  faire,  M.  de  Maillefort?  —  Je  n'en  sais 
rien  encore,  mon  enfant,  je  vais  songer  à  cela  toute 
cette  nuit...  et...  j'aurai  bien  du  malheur...  si  je  ne 
trouve  pas  quelque  chose...  J'entrevois  même...  déjà 
vaguement...  ajouta  le  bossu  en  réfléchissant,  oui... 
pourquoi  non?  Enfin,  une  fois  seul,  je  mettrai  un  peu 
d'ordre  dans  ce  chaos  d'idées;  mais  surtout  ne  nous 
désespérons  pas.  —  M.  de  Maillefort,  reprit  Herminie, 
croyez-vous  qu'Ernestine  doive  revoir  bientôt  M.  Oli- 
vier? —  D'ici  à  quelques  jours...  non  sans  doute...  — 
Mon  Dieu!. . .  que  va-t-il  pt  user  de  moi?  dit  tristement 
mademoiselle  de  Beaumesnil.  —  Quant  à  cela,  Ernes- 
tine,  rappelez-vous  que  vous  lui  avez  dit  que  la  pa- 
rente chez  qui  vous  viviez,  avait  un  caractère  si  diffi- 
cile... que  vous  demandiez  quelques  jours  pour 
décider  si  ce  serait  M.  Olivier  ou  son  oncle  qui  irait 
demander  votre  main  a  cette  parente.  —  Il  est  vrai, 
reprit  Ernestine,  cela  me  donnera  du  moins  quelques 
jours...  pendant  lesquels  M.  Olivier  ne  sera  pas  in- 
quiet... —  Et  cette  prétendue  parente?  reprit  M.  do 
Maillefort  c'est  sans  doute  votre  gouvernante,  ma 
chère  enfant?  —  Oui,  monsieur.  —  Yous  êtes  sûre  de 
sa  discrétion? — Son  intérêt  même  m'en  répond,  mion- 
sieur.  —  Cela  est  très-important,  car  pour  qu'il  y  ait 
quelque  chance  de  réussir...  dans  nos  projets,  il  nous 
faut  un  secret  absolu,  dit  le  bossu,  et  je  n'ai  pas  be- 
soin de  vous  dire,  ma  chère  Herminie  que  Gérald  lui- 
même  doit  ignorer  que  la  petite  brodeuse,  dont  lui  a 
sans  doute  parlé  M.  Olivier...  est  mademoiselle  de 
Beaumesnil.  —  Hélas...  monsieur,  cette  discrétion  me 
sera  facile...  je  ne  reverrai  Gérald...   cjue  le  jour 
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où  sa  mère  sera  venue  chez  moi...  sinon,  je  ne  le 
reverrai  jamais...  dit  la  jeune  fille  avec  accable- 
ment.—  Allons...  enfant,  du  courage,  lui  dit  le  bossu, 
je  ne  suis  pas  dévot,  mais  je  crois  au  Dieu  des  bonnes 
gens.,.  Vous  voyez  qu  il  s'est  déjà  passablement  mani- 
festé, en  nous  réunissant  tous  trois.  Courage  donc... 
Mais,  pour  en  revenir  a  M.  Olivier,  ma  chère  Hermi- 
nie...  si  vous  le  voyez,  comme  c'est  probable,  vous  lui 
direz  quErnestine  est  un  peu  souffrante...  cela  mo 
donnera  le  temps  d'aviser,  car  tout  ce  que  je  vous  de- 
mande, mes  pauvres  chères  enfants,  c'est  de  me  donner 
seulement  huit  jours...  Si,  en  huit  jours,  je  n'ai  pas 
conduit  les  choses  à  bien,  c'est  que  cela  aura  été  im- 
possible... de  toutes  façons...  Alors,  il  sera  temps  de 
songer  à  la  résignation...  aux  consolations...  Et,  tenez, 
mes  enfants,  avouez  que  s'il  vous  fallait  renoncer  à  ces 
mariages  si  désirés...  ce  cruel  chagrin  vous  abattrait 
moins...  réunies  toutes  deux  qu'isolées!...  Et  puis 
enfin,  je  serai  la  aussi,  moi,  et,  à  nous  trois,  nous  se- 
rons bien  forts  contre  le  malheur.  —  Ah!  M.  de  Mail- 
lefort,  dit  Herminie,  un  si  grand  chagrin...  sans  l'a- 
mitié d'Ernestine...  sans  la  vôtre...  c'eût  été  la  mort. 

—  Hélas!  ma  pauvre  Herminie,  reprit  Ernestine,  pen- 
dant ces  huit  jours  qui  vont  s'écouler,  quelles  angois- 
ses, quelles  craintesl  Mais,  du  moins,  nous  nous 
verrons  chaque  jour,  n'est-ce  pas?  Et  bien  mieux,  s'é- 
cria mademoiselle  de  Beaumesnil,  tressaillant  de  bon- 
heur à  cette  idée  subite,  nous  ne  nous  quitterons  plus 

—  Que  dites-vous,  Ernestine?  —  Tous  logerez  ici, 
avec  moi.. .  dès  aujourd'hui,  Herminie...  N'est-ce  pas, 

M.  de  Maillefort?  —  Ernestine...  ce  serait  un  grand 
bonheur  pour  moi,  répondit  Herminie  en  rougissimt, 
mais...  je  ne  saurais  accepter. 
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Le  bossu  devina  le  sentiment  d'orgueil  d'Herminie  : 
elle  eût  considéré  comme  une  sorte  d'humiliation  d'ac- 
cepter de  la  riche  héritière...  une  vie  oisive  et  somp- 
tueuse... et,  d'ailleurs,  la  proposition  d'Ernestine,  en 
admettant  même  qu  elle  eût  été  acceptée  par  la  du- 
chesse, pouvait  contrarier  "les  desseins  de  M.  de  Mail- 
lefort;  aussi  dit-il  à  mademoiselle  de  Beaumesnil  qui 
était  aussi  surprise  que  chagrine  du  refus  de  son  amie. 

— Il  y  aurait,  je  crois,  de  graves  inconvénients  pour 
mes  projets,  ma  chère  enfant,  à  mettre  votr.3  tuteur 
et  sa  famille  dans  le  secret  de  votre  tendresse  pour 
Herminie,  car  Ion  rechercherait  ici  la  cause  de  cette 
liaison  si  subite  et  si  intime  avec  la  jeune  personne 
que  vous  êtes  censée  avoir  vue  aujourd'hui  pour  la  pre- 
mière fois...  et  ces  soupçons...  la  défiance  qu'ils  exci- 
teraient pourraient  me  gêner  beaucoup...  —  Allons... 
il  faut  se  résigner,  reprit  tristem.eut  Ernesline,  il  m'eût 
été  pourtant  si  doux  de  passer  avec  Herminie  ces  huit 
jours  d'attente  et  d'angoisses.. — Je  partage  vos  re- 
grets, Ernestine,  dit  la  duchesse^  mais  M.  de  Maille- 
fort  sait  mieux  que  nous  ce  qui  convient  à  nos  inté- 
rêts... et  d'ailleurs,  cette  brusque  disparition  de  chez 
moi  aurait  peut-être  éveillé  les  soupçons  de  M,  Oli- 
vier; il  m'eût  été  possible  de  lui  donner  de  vos  nou- 
velles... et  puis  enfin,  ma  chère  Ernestine,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  je  vis  de  mes  leçons...  et  je  ne  puis 
rester  huit  jours  oisive... 

A  ces  mots,  le  premier  mouvement  de  mademoiselle 
de  Beaumesuil  fut  de  regarder  la  duchesse  avec  une 
sorte  de  stupeur,  ne  comprenant  pas  qu'Herminie  pût 
songer  à  continuer  de  travailler  pour  vivre,  mainte- 
nant qu'elle  avait  pour  amie  la  plus  riche  héritière 
de  France... 
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Mais  réfléchissant  bientôt  à  la  délicatesse  et  a  l'or- 
gueil de  la  jeune  artiste,  mademoiselle  de  Beaumesnil 
Irémit  en  pensant  qu'elle  avait  été  sur  le  point  de  bles- 
ser peut-être  à  jamais  son  amie  par  une  offre  incon- 
sidérée. 

—  Il  est  vrai,  ma  chère  Herminie,  répondit-elle 
donc,  je  ne  songeais  pas  à  vos  leçons...  En  effet,  vous 
ne  pouvez  les  manquer...  mais  du  moins  vous  me  clas- 
serez parmi  vos  élèves  favorites,  et  vous  ne  serez  pas  un 
jour  sans  venir,  nest-ce  pas? — Oh!  je  vous  le  promets 
répondit  Herminie,  soulagé  d'un  poids  cruel,  car,  un  in- 
stant,et  ainsi  que  Tavait  pressenti  Ernestine,/flf/zfc/ie55e 
avait  remblé  que  son  amie  n'insistât  pour  lui  faire  ac- 
cepter une  hospitalité  quelle  regardait  comme  unehu- 
miliation.  —  Ainsi,  donc,  mes  enfants,  dit  le  marquis 
en  se  levant,  tout  est  bien  convenu  de  la  sorte. . .  Quant  a 
votre  manière  d'être  avec  votre  tuteur,  ma  chère  Er- 
nestine,  soyez  froide,  réservée.,,  vivez  le  plus  possi- 
ble chez  vous. ..  mais  ne  témoignez  à  ces  gens-lk  aucun 
amer  ressentiment...  Un  éclat  pourrait  tout  com- 
promettre... Plus  tard,  nous  verrons. — A  propos, 
M.  de  Maillefort,  reprit  Ernestine,  je  crois  bon  de 
vous  avertir  que  madame  de  La  Rochaiguë,  toujours 
persuadée  que  j'ai  l'intention  d'épouser  M.  Gérald... 
voulait  aujourd  hui  même  m'engager  à  recevoir  ma- 
dame de  Senneterre...  J'ai  demandé  quelques  jours 
pour  réfléchir...  —  Yous  allez  sagement  fait,  mon  en- 
fant; mais  demain...  il  faudra  formellement  déclarer 
à  madame  de  La  Rochaiguë,  que  vous  ne  voulez  pas 
vous  marier  avec  Gérald...  sans  donner  d'autres  expli- 
cations; je  me  chargerai  du  reste.  —  Je  suivrai  vos 
avis,  monsieur...  Demain,  je  vous  dirai,  k  vous,  Her- 
minie... pour  vous  rendre  fière  et  heureuse,  combien 
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la  conduite  de  M.  de  Sennelerre  a  été  belle  et  loyale 
envers  moi,  n  est-ce  pas,  M.  de  Maillefort?  —  Elle  a 
été  admirable...  ma  chère  enfant;  Gérald  m'avait  pré- 
venu d'avance  de  son  projet,  et  il  n  a  pas  failli  à  sa 
promesse...  Allons!  mes  enfants,  il  faut  nous  séparer. 

—  iMon  Dieu!  déjà...  dit  Ernestine,  laissez-moi 
du  moins  Herminie  jusqua  ce  soir...  M.  de  Maillefort. 

—  Malheureusement,  je  ne  puis  rester,  Ernestine,  dit 
la  duchesse  en  tâchant  jJe  sourire.  J'ai  à  cinq  heures 
une  leçon  chez  un  M.  Bouffard,  que  M.  Maillefort  con- 
naît, et  il  faut  que  je  sois  très-exacte  pour  conserver 
mes  écolières.  —  Je  n'ai  rien  à  dire  à  cela,  Herminie. 
il  faut  se  résigner,  répondit  mademoiselle  de  Beau- 
mesnil  avec  un  soupir,  car  elle  songeait  aux  difficultés, 
aux  entraves  sans  nombre,  que  le  travail  auquel  était 
obligée  Herminie,  apportait  dans  les  plus  douces  rela- 
tions de  sa  vie. — Mais  du  moins,  reprit-elle,  a  demain! 
Herminie.  —  Oh!  oui...  répondit  la  duchesse,.,  et 
j'attendrai  demain  avec  autant  d'impatience  que  vous... 
je  vous  l'assure...  —  Herminie,  dit  soudain  mademoi- 
selle de  Beaumesnil,  d'une  voix  émue,  m'aimez-vous 
toujours  autant...  que  lorsque  vous  me  croyiez  Ernes- 
tine... la  petite  brodeuse? — Je  vous  aime...  peut-être 
davantage  encore  répondit  la  duchesse  avec  effusion; 
car  mademoiselle  de  Beaumesnil  a  conservé  le  cœur 
d'Ernestine,  la  brodeuse... 

Les  deux  jeunes  filles  s'embrassèrent  encore  une 
fois  et  se  séparèrent. 
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